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HISTOIRE 

D  E 

r OPERA  BOUFFON* 


SECONDE  PARTIE. 


HISTOIRE 

D  E 

L’OPERA  BOUFFON, 

Contenant  les  jugement  de  toutes  les  Pit'ces  qui 
ont  paru  depuis  fa  naijfance jufquà  ce jour. 

Pour  fervir  à  l’Hiftoire  des  Théâtres  de  Pari*. 

SECONDE  PARTIE. 

Sut  lato  jure  nocendi . 


A  AMSTERDAM, 

Etfe  trouve  A  PARIS, 


Chc\a  ctr  GE’vLibraire.  Pont  Notre-Dame, 
au  Cabinet  Littéraire ,  près  la  Pompe. 
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HISTOIRE 

B  E 

L’OPERA  BOUFFON. 


ANNÉE  1763. 

E  mercredi  16  Janvier  ,  les 
Comédiens  italiens  repréfen- 
rerenr  pour  la  première  fois  le 
Guy  de  Chêne  011  la  Fête  des  Le  Guy  <i 
Druides  ,  comédie  en  un  aéte  &  en  vers  Chefae, 
libres ,  mêlée  d’ariettes  avec  un  divertii- 
fement  •  les  paroles  font  de  Monfieur  de 
J unquieres  le  fils  ,  &  la  mufique  de  M. 
la  Ruette  ,  aéleur  de  la  Comédie. 

Cette  Pièce  ,  fans  exciter  dans  le  Pu¬ 
blic  cet  enthoufiafme  avec  lequel  on  re- 
çoitaéluellement  les  Drames  du  1.0 11  veau 
genre ,  a  obtenu  des  applaudifîemens  donr 
//.  Partie*  A 
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les  Auteurs  doivent  être  fatisfaits.  En 
effet  cette  jolie  Bagatelle  eft,  au  gre'  des 
Connoifleuis,  infiniment  au-deflus  des 
Bouffonneries  qui  ont  il  fouvent  occupé 
la  fcéne  :  tout  y  eft  d’un  ton  agréable  , 
gay  &  décent ,  tout  y  refpire  le  goût  de 
la  fineffe  j  &  la  févere  raifon  peut  y  rire 
fans  honte.  L’intrigue  en  eft  fimple  ^  le 
dialogue  aifé,  de  la  mufique  remplie  de 
ces  grâces  françoifes  qui ,  en  dépit  de  la 
mode,  plairont  toujours  lorfquVlles  pa- 
roîtront  à  leur  place. 

Extrait  du  Guy  de  Chefne. 
ACTE  U  R  S. 

Le  Grand  Druide  ,  AI.  Rochard. 

Z E  LI ,  Berger ,  Amant  de  Thiamie  , 

AI.  Clair  val,  ^ 

TŸAMIE,  jeune  Bergere ,  M»me  U  Ruette* 
MACÉ,  vieille  Bergere  ,  aimant  Zëli , 
Mademoifelle  De  [glands. 

COLAS,  Payfan ,  M,  Caillot. 

La  fête  celebrée  avec  le  plus  de  pom¬ 
pe  chez  les  Gaulois  nos  ancêtres ,  étoit 
celle  du  renouvellement  de  Tannée  :  ils 
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appelloient  ce  jour,  celui  de  l’A  Guy, 
1  An-neuf.  Dans  ce  jour  tous  les  jeunes 
gens  du  hameau  s’empreffoient  à  trouvée 
le  Guy  de  Chêne,  qu’on  regardoit  com¬ 
me  un  rameau  divin  qui  prél'ageoit  le 
bonheur  de  l’année  dans  laquelle  on  en- 
troit.  Le  grand  Druide  choifilldit  la  plus 
aimaole  fille  ,  &  la  main  de  cette  jeune 
bergere  devoir  être  la  récompenfe  du 
Jeune  homme  qui ,  le  premier  avoir  dé¬ 
couvert  le  Guy. 

Zéli Jeune  berger  eft  l’amant  aimé  de 
lyanue  ,  &  eft  recherché  par  la  vieille 
bergere  Mace ,  qu’il  dételle.  On  eft  près 
ou  moment  où  la  plus  belle  du  canton 
va  erre  nommée  pour  fervir  de  prix  au 
vainqueur  ,  &  tous  les  jeunes  gircons 
vont  bientôt  entrer  dans  h  forêt  pour  y 
chercher  le  Guy.  Pleine  dé  fon  tro  bip 
la  bergere  ALrèé  ouvre  la  fcéne  par  l’Â- 
nette  lulvante;  qui  frit  cbnnoître  fan  c.i- 
raétere  &  développe  fes  intentions. 

ariette. 

En  vain  l’an  qui  fe  renouvelle. 

Semble  m’avertir  qu’il  tems 
De  ne  plus  fonger  aux  amans  : 

Jamais  fille  profita-t-elle 

Aij 
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De  pareils  averti/Temens  ? 

Ah  !  j’aime  encor  comme  à  quinze  ans. 

Mais  rendons,  s’il  fe  peut,  la  fête 
Qui  s’apprête 
Utile  à  mon  amour; 

Enlevons  en  ce  jour 
Sans  retour  , 

A  Zéli  l’objet  qui  l’engage  ï 

Peut-être  alors ,  à  cet  ingrat 
Plairai-je  davantage. 

L’amour  à  mon  âge 
N’eft  pas  déliçat. 

En  vain  .  &ç. 

L’amoureux  Zéli  vient  chercher  Tya* 
rnis  ,  il  fait  agréablement  l’éloge  de  f es 
charmes  ,  mais  elle  ne  vient  point  :  il 
croit  l’entendre  ,  elle  vient , . .  non  ,  le 
charme  celle,  ce  n’eft  que  Macs  :  cetre 
vieille  bergere  s  dit-il ,  a  toujours  la  fu¬ 
reur  d’aimer  quelqu’un  &  c*eft  malheu- 
rçufement  mon  tour.  Macé  qui  feint  d’ar¬ 
river,  joue  le  fcrupule  ;  elle  craint  qu’on 
ne  regarde  dans  le  village  ,  comme  un 
rendez-vous,  le  hazard  qui  lui  fait  ren¬ 
contrer  fi  fouvent  Zéli .  Le  hazard ,  ré¬ 
pond  Zéli ,  n’en  eft  point  caufe  ,  il  ne  fe 
répété  pas.  Macé  eft  certaine  que  l’ardeur 
de  chercher  le  Guy  &  l’efpérance  de  le 
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trouver,  eft  ce  qui  empêche  Zéli  d’être 
gaiand  :  elle  ne  doute  pas  qu’il  n’afpire 
à  la  main  de  la  plus  belle  ,  qui  doit  être 
le  prix  du  vainqueur.  Moi  je  veux  le 
cœur,  dit  Zéli . 

ARIETTE . 

Qu’ amour  nous  donne 
Une  Couronne  , 

Tout  nous  rit  : 

Que  la  fortune 
Nous  en  donne  une  . 

Tout  languit. 

Il  déclare  à  Macé que  Tyamie  eft  l’ob¬ 
jet  de  Tes  vœux  ,  ôc  lui  en  fait  ainfi  le 
portrair. 

Elle  a  les  yeux  fripons  d’un  amour  qui  s’envole  , 
Après  avoir  lâché  fon  coup  , 

Son  teint . . .  C’eft  une  fleur  que  toute  fa  figure. 

MACÉ. 

Traître  ,  j’aurai  raifon  de  cette  injure. 

ZÉLI. 

Eh  !  quoi ,  Macé ,  vous  prenez  mal  ceci  ? 
Vous  êtes  une  fleur  aufii , 

Mais  cette  fleur  pour  moi  fie  prefia  trop  d’éclore. 

A  iij 


« 
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Macê fou  furieufe .  Zcli  entend  la  vois 
de  Tynmie  qui  T  ppclfe.  Les  deux  amans 
fe  font  les  plus  tendres  cardïbs,ils  fi¬ 
xent  l’époque  de  leur  bonheur  au  mo¬ 
ment  qu’ils  fe  font  aimés.  Zdi  a  facri- 
fié  â  fa  chere  maîirtflb  l’avantage  accordé 
au  berger  qui  le  premier  découvre  l’A- 
Guy,  &  T  y  amie  n’cft  pas  tentée  d’être 
déclarée  la  plus  belle  du  village  ,  elle  ne 
veut  être  aimable  qu’aux  yeux  de  Zéli. 
Ciel  !  quelle  a  aime  fubiie ,  dit  Zcli  y  ah  1 
Tyamie ,oa  nomme  Li  plus  belle. 

A  RIE  T  T  E. 

Tour  les  grâces  que  tu  rafle  mbles 
Un  Druide  eut  toujours  des  yeux  t 
Il  voit  chaque  jour  les  Dieux  * 

Et  tu  leur  reflembles. 

Il  te.choifira, 

Crois  en  nies  allàrmes  , 

L’excès  de  tes  charmes.  .  . 

Me  perdra,  si’ 

Tour  les  Grâces  ,  &c. 

Tyamie  tâche  de  le  raffurer  ;  elle  lui 
apprend  que  le  Druide  ne  juge  de  la  beau¬ 
té  "d’u  e  bergere  que  par  la  valeur  des 
prefens  qu’elle  lui  apporte.  Le  grand 
Druide  arrive  avec  fa  fuite.  Il  a  été  gagné 
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par  les  préfens  de  la  vieill zMacé,  &c  paui 
lui  ménager  la  poffffîion  d eZe/i,  il  nom¬ 
me  Tyamie  y  5c  quelques  efforts  que  faf- 
fent  les  deux  amans ,  ils  ne  peuvent  faire 
révoquer  cet  arrêt  rigoureux. 

Au  milieu  de  fa  douleur  ,  Tyamie 
propofe  à  Zéli  de  chercher  le  Guy  lui- 
même  &  lui  promet  de  faire  enforte  d’ar¬ 
rêter  fes  concurrens.  Dans  ce  moment 
on  voit  voler  une  Grive .  Cet  oifeau  ai¬ 
me  la  graine  du  Guy  ,  il  la  cherche  ;  Zéli 
court,  fuit  fon  voi  des  yeux  y  &  h  fa  légè¬ 
reté  le  fécondé  ,  il  reviendra  vainqueur. 

La  fce'ne  fuivante  fe  paffe  entre  Macé 
&  Tyamie .  La  jeune  bergere  fait  accroi¬ 
re  à  cette  jaioufe  que  Zéli ,  indifférent 
pour  la  fête  ,  elt  dans  les  champs  à  gar¬ 
der  fon  troupeau. 

Colas  prêt  à  partir  pour  aller  décou¬ 
vrir  le  Guy ,  avec  d’autres  Payfans ,  vient 
faire  compliment  à  Tyamie  fur  le  choix 
du  Druide.  La  bergere  met  tout  en  œuvre 
pour  l’arrêter.  D’abord  elle  lui  chante  fa- 
nette  qui  fuie 

A  R  1  E  T  T  E. 

Vous  qui  fous  l’amoureufe  étoile  , 

Voulez  des  flots  tenter  le  fort. 
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Mettez  promptement  à  la  voile  , 

Et  ne  vous  arrêtez  qu’au  port. 

JDes  Syrenes  enchanteretfes , 

Sur-tout  n’écoutez  point  les  chants  ; 
Leurs  accens , 

Leurs  carefles  , 

Sont  des  écueils  plus  dangereux 
Que  les  vents  furieux. 

Vous  qui  ,  & c. 

Enfuite  elle  feint  d’être  effrayée  Sc 
d’avoir  vu  un  loup  fe  cacher  derrière  un 
hu’.fljn  y  elle  prie  Colas  de  ne  la  pas  aban¬ 
donner.  Macé  vient  qui  a  découvert  la 
rufe  Si  qui  annonce  à  Colas  que  Zéli  eft 
depuis  une  heure  a  chercher  le  Guy ,  mais 
dans  le  rems  que  Colas  prend  fa  courfe, 
o a  entend  chanter  Victoire  y  Victoire. 
Tyamie  eft  au  comble  de  la  joie,  fou 
amant  a  trouvéle  Guy.  Macé  eft  furieufe. 

ARIETTE 9 

Mon  défefpoir  ,  (  dit-elle  ) 

Ne  fe  peut  concevoir  : 

La  rage  dont  mon  cœur  pétille.  .  .  T 
Perdre  en  meme-tems 
Zéli  ,  mes  préfens  , 

Et  puis  relier  fille.  .  .  &c » 
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Elle  propofe  à  Colas  de  fépoufer ,  mais 
Colas  s’enfuie  en  criant  Nanin  9  nanin. 

Les  deux  amans  fe  félicitent  de  leur  bon¬ 
heur  ôc  terminent  la  Pièce  par  ce  Duo. 

Que  jamais  notre  ardeur  ne  cefle  , 

Quand  l’hymen  aura  nos  fermens  : 

Soyons  époux  pour  nous  aimer  long-tems. 

Soyons  amans  pour  la  tendrefle. 

Quelques  critiques  ont  reproché  à  cette 
Pièce  un  peu  de  langueur.  Cela  vient , 
fi  je  ne  me  trompe ,  du  foible  parti  que 
l’Auteur  a  tiré  de  fon  rôle  de  Colas.  Si  ce 
Personnage  eût  été  plus  m'cejfité  dans  cet-* 
te  Comédie  ,  fi  fa  jaloufie  ou  fon  amour 
euffent  été  établis  dès  le  commencement 
<k  qu’il  ne  fe  fût  pas  préfenté  purement 
comme  acceffoire  ,  fans  doute  il  auroit 
donné  plus  de  jeu  aux  divers  mouvemens 
de  la  jeune  Tyamie  ,  &  la  petite  refïour- 
ce  du  loup  &c  d’une  chanfon  ,  étrangère 
au  fujet ,  n’auroient  pas  été  néceffaires. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  cette  Pièce  mérite 
les  applaudiflemeiis  qu  elle  a  reçus  ,  8c 
il  y  a  lieu  d'efpérer  qu’une  fécondé  ten¬ 
tative  confirmera  le  Public  dans  la  jufte 
opinion  qu’il  a  des  talens  de  i’Àuteur. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  rems  qu’oa  ha  Bagzrt c. 

Av 
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menaçou  les  amateurs  du  genre  à  la  mo¬ 
de  ,  d’une  production  nouvelle  }  aufli  le 
10  Février. les  Comédiens  italiens  offri¬ 
rent  à  leur  cenfure  ;  La  Bagarre ,  Comé¬ 
die  en  un  aéte  ,  mêlée  d'ariettes,  paro¬ 
les  de  Monde u r  Poinfïnet  le  jeune  ,  mu- 
lique  de  MonfieiuP7 anmaldtr  \  ce  Dra¬ 
me,  J  ont  le  fujet  eft  pris  d’un  conte  de 
Douville 5  intitulé  les  Accident ,  éprouva 
toute  !a  fé  vérité  des  jugemens  du  Public  * 
malgré  l’indulgence  qu’il  accorde  à  tous 
les  Ouvrages  qui  lui  font  préfentés ,  fous 
la  fauve  garde  d’une  mufique  agréable* 
Cette  Pièce  ,  eft  le  premier  Opéra-co¬ 
mique  qui  ait  éprouvé  ce  trille  fort ,  de¬ 
puis  la  réunion  *  elle  n’a  pas  réparue. 

Par  une  jufte  prévoyance  ,  l’Auteur 
des  paroles  les  avoir  fait  imprimer  avant 
la  répréfentat’on  :  dans  une  Préface  qui  y 
elf  jointe,  il  fe  plaint  amerémenr  des 
petits  chagrins  quM  a  elfuié  de  la  part  du 
Public,  Si  dont  les  Journaliltes  ont  été 
forcés  de  rendre  compte. 

Il  fî  naturel  qu'un  pere  tendre  aime 
fes  enfans  9  quelques  difformes  qu’ils 
foient  ;  mais  cette  amitié  aveugle  ne  le 
met  pas  en  droit  d’exiger  qu’on  leur  pro¬ 
digue  des  cardfes ,  ni  qu’un  peintre  gra- 
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cieux  les  choififie  pour  modèle. 

Si  quelques  légères  remarques  fur  les 
petits  défauts  d’un  Poème ,  entrent  dans 
la  clalTe  des  petits  chagrins  de  certains 
Auteurs  5  la  juftice  qu’ils  fe  rendent  6c 
les  louanges  que  leurs  amis  accordent , 
avec  profufion ,  à  leur  modeftie  ,  à  leur 
goût  6c  à  leur  jugement ,  font  bientôt  dif- 
paroître  ces  petits 
d’indifcrets  Journa 

Il  faut  bien  remarquer  à  l’égard  de 
cette  Pie'ce  ,  que  la  mulique  ,  dont  ii 
relie  une  idée  favorable  ,  ne  doit  pas 
être  confondue  dans  fa  chute. 

Pour  réparer  le  vuide  que  leur  îailfoic  Le  bon  Se* 
la  déroute  de  la  Bagarre  ,  les  Comédiens  Sneur* 
rifquerenc  le  19  Février  le  Bon  Seigneur , 

Comédie  en  un  aéte,  en  proie,  mêlée 
d’ariettes;  paroles  de  Moniteur  Deskoul- 
miers ,  mufiqiie  de  Montreur  DesbroJjesy 
que  le  Public  profcrivit  fans  efpoir  de 
retour. 

Tout  ce  qu'un  Ouvrage  de  fociété, 
fait  pour  une  circonftance  particulière  , 
peut  avoir  d’agreable  6c  d’mtéreffa«it , 
eft  abfolumenr  perdu  pour  le  Public.  Une 
louange  ,  peut-être  fine  ,  échappe  r  une  ' 
allufioa  frappante ,  n’a  point  de  lel  :  i’en- 


chagrins  caufés  par 
ides. 


12 


Histoire 

nui  s’empare  du  fpeélateur ,  laPiéce  tom¬ 
be  &  l’Auteur  même  eft  forcé  de  con¬ 
venir  quelle  ne  devoit  pas  réuftir. 

La  Bienfaifance  eft  une  vertu  d’autant 
plus  recommandable,  qu’elle  eft  rare, 
mais  elle  n’eft  point  théâtrale  :  c’eft  une 
vertu  tranquille,  qui  ne  fournit  nul  jeu 
au  caraétere  de  celui  qui  la  pofféde  ,  à 
moins  que  des  (ituations  bien  amenées 
ne  parurent  forcer  fa  façon  de  penfer, 
îors  même  quhl  doit  n’être  pas  généreux 
8c  bon.  Aînft  un  feignent  bienfaifant , 
reçu  dans  fa  terre  avec  joie  ?  qui  cherche 
à  faire  le  bonheur  de  fes  vaffaux  Sc  qui 
en  reçoit  le  tribut  de  louanges  qu’il  mé¬ 
rite  ,  (ans  embarras ,  fans  aélions ,  fans 
intrigue ,  eft  un  perfonnage  admirable 
dans  la  fociété  *,  mais  fur  le  théâtre ,  peu 
întéreftanr  pour  le  Public. 

Le  Bûche-  Le  28  Février  on  a  donné  pour  la  pre* 
ron,  ou  les  viiere  fois  îe  Bûcheron  ou  les  Trois  fou- 
trois  Sou-  halts  %  Comédie  en  un  aéle  ,  en  profe  , 
haits,  mêlée  d  ariettes ,  paroles  de  MM.  Gui~ 
chard  &  C  . . . . ,  mulique  de  Moniteur 
Phil  dpr . 

Le  fujet  de  cette  Pièce  eft  tiré  d’un  con¬ 
te  de  feu  Perrault ,  écrit  avec  légéteté  2 
Ôc  dont  voici  une  courte  analyfe» 
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Un  Bûcheron  excédé  de  fatigue  8c 
las  d’être  toujours  miférable  ,  appelle  la 
Mort  à  fon  fecours.  Jupiter  lui  apparoît 
8c  lui  permet  de  former  trois  fouhaits 
qu’il  exaucera.  De  retour  au  logis,  il  fait 
part  à  fa  femme  de  ce  qui  lui  eit  arrivé  : 
il  la  confulte  fur  les  fouhaits  qu'il  doit 
faire ,  8c  comme  il  eft  auprès  d’un  bon 
feu. 

Il  dit ,  en  s’appuyant  fur  le  dos  de  fa  chaife  , 

Pendant  que  nous  avons  une  fi  bonne  braife , 

Qu’une  aurîe  de  boudin  viendroit  bien  à  propos. 

Le  fouhait  eh  accompli  ,  le  boudin 
paroît.  La  femme  fe  met  daps  une  colere 
affreufe  de  l’imprudence  de  fon  mari , 
qui  de  mauvaife  humeur  à  fon  tour  ,  dit: 

Pefte  foir  du  boudin  &  du  boudin  encore  , 

Plût  à  Dieu  ,  maudite  Pécore  , 

Qu’*il  te  pendît  au  bout  du  nés  ! 

Aufli  ôt  dir,auffîtôc  fait,  le  boudin 
pend  au  nés  de  Margot.  Le  Bûcheron  pou- 
voit  laitier  fa  femme  dans  ce  ridicule  état, 
mais  il  l’aimoit  8c  fut 

Trop  heureux  d’employer  le  fouhait  qui  reçoit. 

(  Poible  bonheur,  pauvre  reflburce) 
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A  remettre  fa  femme  en  l’état  qu’elle  étoit. 

La  morale  de  ce  conte  fe  préfente  d’el¬ 
le*  même. 

Ainfi  que  Blaife  ,  tous  les  hommes 
Se  plaignent  de  leur  fort  <Sc  forment  des  fouhaits. 
Songeons  plutôt  ,  fongeons  imprudens  que  nous* 
fommes 

A  bien  ufer  des  dons  que  le  Ciel  nous  a  faits. 

Voyons  ,  avec  quelle  adreffe,  les  Au¬ 
teurs  ont  mis  ce  joli  conte  en  action. 

Extrait  du  Bûcheron. 

ACTEURS. 

BLAISE  ,  Bûcheron ,  M.  Caillot . 

MARGOT  ,  femme  de  Blaife ,  Mme  Bêrard » 
SUZETTE,  fille  de  Blaife,  M.  la  Ruette. 
COLIN  ,  amant  de  Suzette,  M.  Clairval . 
SIMON  ,  vieux  Fermier  T  M  a  ilU: 

amoureux  de  Suzette  ,  j  r 

LE  BAILLI,  M.  la  Ruette ■ 

SSZiS;  }»<«</*'—• 

Sujette  &  Colin  ouvrent  la  fcéne.  Su¬ 
jette  vient  de  porter  à  déjeuner  a  fpr  Pere 
qui  travaille  dans  la  forêt ,  elle  ne  peut 
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écouter  Colin  qui  veut  l’arrêter ,  fa  mere 
la  gtonderoit. 

ARIETTE. 

Quel  bruit  hier,  pour  un  bouquet! 

Tu  me  l’offris  d’un  air  fi  tendre  * 

Je  ne  pus  me  défendre 
D’en  parer  mon  corfet.. 

Devois-je  m’attendre 
Que  maman  s’en  fâcheroit  l 

Ah  J  dit-elle  ,  en  colere  , 

D’où  vient  ce  bouquet  là  ?  _ 

Quelqu’un  cherche  à  vous  plaire ÿ 
Je  n’entend  point  cela  ; 

Qu’on  me  le  donne  , 

Je  crois  qu’elle  raifonne, 

Sa  voix  ,  fes  yeux  ,  tout  marquoit  fa  fureur» 
Je  tremblois  de  frayeur. 

Quel  bruit,  &c. 

Elle  inftruit  Ton  amant  qu’on  a  defTein 
de  la  marier  à  Simon  ;  on  entend  des 
coups  de  cognée  &  tous  deux  fe  fauvent 
dans  la  crainte  d 'être  vus  par  Blaifc  qui 
arrive  ?  en  le  plaignant  de  fon  fort. 

A  R  1  E  TT  E. 

Dès  le  matin 
Je  prends  en  main 
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Ma  lourde  cognée  , 

Et  dans  le  bois  voifin  . 

Toute  la  journée  , 

Je  vais  taillant , 

Coupant , 

Abbattant , 

Han,  han; 

Qu’on  a  de  peine 
Pour  un  petit  gain; 

Mais  un  peu  de  vin 
Me  redonne  haleine  ; 

Mais  un  peu  de  vin 
Me  remet  en  train. 

Ma  befogne  achevée , 

Je  n’ai  pas  plus  de  repos; 

Sergent ,  taille  ,  corvée  , 

Sont  les  moindres  de  mes  maux:. 

A  la  maifon  , 

Un  vrai  Démon 
Me  querelle  , 

Méchante  femme  5c  point  de  pain. 

Ah  !  quel  deftin  ! 

Dès  le  matin  ,  5cc. 

Il  n’a  pas  ceflfé  de  chanter ,  qu’on  en¬ 
tend  gronder  le  tonnerre  ;  Mercure  paroît 
&  lui  annonce  qu’il  aura  trois  fouhaits 
à  former  qui  feront  accomplis  7  de  lui  re* 
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commande  en  partant,  de  profiter  de  la 
grâce  de  Jupiter,  ÿlaife  exprime  d'abord 
fon  étonnement ,  il  fe  livre  à  la  joie  a  il 
rêve  a  ce  qu’il  fouhaitera ,  il  eft  bien  etn- 
barra  fie ,  tout  ce  qu’il  Te  propofe  ,  il  le 
rejette.  Il  avale  le  refte  de  fa  bouteille  , 
comptant  que  cela  lui  ouvrira  l’efprit , 
Margot  fa  femme,  le  furprend  ,  elle  le 
gronde  fur  fon  oifiveté ,  lui  reproche  fou 
peu  d’amour  pour  elle,  pour  fes  enfans , 
lui  dit  qu’il  ne  fonge  point  à  établir  Su* 
çetie  leur  fille  ,  que  Simon  ,  riche  fer¬ 
mier  la  demande  en  mariage  :  à  ce  nom , 
Blaife  hauffe  les  épaules.  Margot\e  quel- 
tionne  &  fon  mari  la  met  afiez  difficile¬ 
ment  au  fait  de  l’beureufe  aventure  qui 
lui  fait  méynfet  Simon.  Elle  fe  radoucit, 
flatte  fon  mari  autant  qu’elle  l’a  querellé. 
Il  fort  pour  aller  confulter  le  Bailly  de 
appaifer  fes  créanciers.  Margot  feule  fe 
fait  un  portrait  extravagant  de  fa  gran¬ 
deur  future  de  faute  de  joie.  Simon  vient 
s’informer  quand  il  époufera  Sujette  : 
pour  toute  réponfe  on  lui  rit  au  nés  :  ar¬ 
rive  un  Cabaretier  de  une  Meunierc  qui 
font  des  créanciers  ;  on  les  reçoit  de 
même.  Au  mot  de  Tréjor ,  que  lâche 
Margot ,  ils  ceffent  leurs  menaces  s  lui 
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font  les  offres  les  plus  obligeantes  SC 
fe  retirent  perfuadés  qu’elle  a  trouvé  un 
Tréfor.  Simon  eft  aufîi  dans  cette  erreur  ; 
Sujette  la  confirme  en  venant  parler  gaie¬ 
ment  de  la  richeffe  prochaine  de  Ton  Pere. 
Margot  lui  impofe  filence  &  lui  enjoint 
de  ne  plus  penfer  à  Simon  :  elle  avoue 
ingénuement  qu’elle  n’y  a  jamais  penféj, 
&  fur  ce  que  fa  mere  dit  quelle  lui  ré- 
ferve  quelqu’un  qui  fera  mieux  fon  fait-, 
îa  jeune  fille  ,  croiant  que  c’efi:  de  Colin 
fon  amant  dont  il  eft  queftion  ,  le  nom¬ 
me  5  Margot  s’emporte.  Sujette  répond: 

A  I  R. 

Jë  voudrais  bien  vous  obéir  , 

Maman  pour  cela  je  fuis  faites 
Mais  fi  vous  chériflez  Suzette, 

La  voulez-vous  faire  mourir  1 

Quel  chagrin  pour  Colin  lui  même 
Si  mon  coeur  alloit  le  trahir  , 

Non  ,  non  ,  je  n’y  puis  confentir, 

Quel  mal  fais-je  dose  quand  je  l’aime  ? 

Simon  qui  triomphe  de  voir  Margot 
traverfée  dans  fon  projet ,  rit ,  ôc  Sujette 
s'obftine  à  vouloir  Colin.  L’abfence  de 
Blaife  inquiète  Pambitieufe  Margot,  Elle 


de  l’Opera  Bouffon.  19 

fort  pour  l’aller  joindre  ,  en  ordonnant  à 
fa  fille  de  re fier  avec  Simon ,  homme  âgé, 
qu’elle  craint  moins  que  le  jeune  Colin . 
Empreifemens  de  la  part  de  Simon .  Elo¬ 
ges  contr ailés  de  Colin  :  cet  amant  fur- 
vient  ,  le  bon  fermier  touché  de  leur 
amour  naïf,  fait  un  retour  fur  lui-mème 
3c  promet  de  les  féconder  auprès  de 
Blaife . 

Blaife  amène  le  Bailly  qui  vante  beau¬ 
coup  les  confeils  ,  3c  qui  ne  fait  que 
boire  3c  maftger  en  prefcrivant  toujours 
la  modération.  Le  Bûcheron  rempli  de 
fes  idées  de  fortune,  entend  avec  peine 
une  propofition  de  mariage  qui  retarde 
l’accompliffement  de  fes  trois  fouhaits  , 
il  fe  débar ralfe  de  Sujette  3c  de  Colin 
par  des  promeffes  vagues,  3c  retient 
mon  qui  le  complimente.  Margot  re¬ 
vient  ,  on  fe  met  à  table  ,  chacun  don¬ 
ne  fon  avis  ,  conformément  à  fon  goût  : 
on  mange  quelques  petits  poiffohs.  Blai- 
fe  excite  fes  convives  3c  ftirtout  le  Bailly , 
j?  encore,  s’écrie  t  il  ,  que  n’avons-je  à 
»  la  place  ,  car  je  fçais  que  vous  les  ai- 
»  mes . .  ...  là ... .  une  belle  anguille  ? 
il  en  paroît  une  dans  le  plat  toute  ac¬ 
commodée.  Blaife  fe  dépite,  Margot 
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l’invedive:  le  Bailly  8c  Simon  mangent 
&  boivent.  La  colere  &:  le  déluge  de 
propos  de  la  femme  rédtrifent  le  mari 
qui  ne  peut  l’adoucir  par  les  deux  fou* 
haits  qu’il  dit  avoir  encore  à  former  ,  à 
fouhaiter  fans  y  fonger  qu’elle  devienne 
muetre  :  elle  veut  continuer  fes  injures  , 
mais  en  vain  ,  de  rage  elle  renverfe  les 
bancs  8c  fort  défefpérée.  Le  Bailly  cou- 
feille ,  B  lai  fs  fe  défoie ,  Simon  plaifante. 
Sujette  arrive  en  pleurant ,  elle  fe  plaint 
que  fa  mere  l’a  battue  ,  elle  fe  confole 
dans  i’efpcrance  qu’on  la  mariera  avec 
Colin  y  de  s’afflige  après  l’explication  des 
deux  malheurs,  fçavoir ,  l’anguille  8c  la 
perte  de  la  parole.  Colin  vient  deman¬ 
der  ii  Margot  confent  enfin  à  l’accep¬ 
ter  pour  gendre  ;  on  le  renvoyé  à  Blaijs , 
qui  gémit  de  n’àvoir  plus  qu’un  fouhair. 
Margot  reparoît  amenée  par  une  Com¬ 
méré  qui  lui  fert  d’interprête  :  Blaife  pro- 
pofe  à  fa  femme  de  la  faire  Reine  parfon 
dernier  fouhait.  Reine  G*  ne  point  par¬ 
ler  y  dit  le  Bailly  ,  Non  ,  non.  Cela  met 
dans  une  grande  perplexité  le  mari  ,  il 
s'attendrit  ,  il  maudit  fon  indiferétion. 
Tout  le  monde  fe  joint  pour  rengagera 
rendre  la  parole  à  la  pauvre  Margot ,  il 
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hélice  long-tems  ,  il  cède.  Elle  ne  tient 
plus  en  place  >  ce  iont  des  remercimens 
ôc  un  caquet  infinis.  Le  Bai'ly  promet 
d ’appaifer  les  créanciers  ^  on  unit  Su\ette 
&  Colin  ,  8c  le  Bûcheron  reprend  de  bon 
çceur  fa  cognée  ,  il  chante. 

ARIETTE. 

Reprenons  gaîment  ,  reprenons 
Le  chemin  de  notre  chaumière  , 
Çonfolons-nous ,  ces  bras  font  bons  , 

Ils  écarteront  la  mifere. 

Du  vin  ,  de  la  gaîté , 

Ménagère  gentille  , 

Sur-tout  de  la  fanté  , 

C'eft  par  où  Blaife  brille  ; 

De  la  tranquillité  , 

Tout  le  relie  ell  vétille. 

Reprenons ,  &çc.. 

La  Pièce  eft  terminée  par  un  joli  Vau¬ 
deville  ,  dont  voici  le  couplet  adreffé  au 
Parterre. 

Auteurs  avides  du  fufïrages 
Pour  parvenir  à  votre  but , 

Dont  la  Route  ou  la  Gloire  engage 
Ne  preflez  pas  trop  le  Début  j 


2  2 


Histoire 


Du  Public  qui  tient  la  Balance  , 

Etudiez  long-tems  le  Goût  : 

Trop  de  pétulance. 

Gâte  tout. 

ïl  y  a  dans  cette  Pièce  plus  de  con¬ 
duite  qu’il  ne  s’en  trouve  ordinairement 
dans  ces  fortes  de  Drames.  Les  rôles  de 
Blaije  8c  de  Margot  font  bien  foute  nus. 
Le  ilyle  ,  en  général,  efl  (impie  &  bien 
coupé.  Il  y  régné  une  gaiere'  franche  pro- 
pornonée  aux  caracleres  desa&eurs  8c  à 
la  fituation  où  ils  fe  trouvent.  Les  plai¬ 
santeries  répandues  dans  les  fcénes  ont 
de  la  fineOe ,  8c  les  traits  de  morale  qui 
y  font  pttés  fans  prétention  ne  man¬ 
quent  pas  de  force,  La  muüque  de  M. 
P kili do r  8c  le  jeu  vrai ,  vif  &  animé  de 
Monfieup  Caillot  ont  affuré  le  fuccès  de 
cette  Pièce.  Rien  de  plus  heureux  que 
l’anetre  des  plaintes  du  Bûcheron  fur  fa 
mPere.  Le  Quatuor  des  créanciers  ,  le 
Trio  des  coniulranons ,  le  Septuor  de  la 
fin,  morceaux  détailles  fans  confufion  , 
font  les  airs  qui  ont  paru  faire  le  plus 
grand  edet.  On  a  remarqué  avec  quelle 
intelligence  ,  fans  ceffer  d’être  aufli  har- 
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monifte  ,  Mon  (leur  Philidor  a  fçu  plier 
fon  génie  à  cette  mélodie  agréable  Sc 
phrafee  que  notre  langue  exige  6c  fins 
laquelle  on  ne  parviendra  jamais  à  ren¬ 
dre  Fexpredion  du  dialogue. 

Le  Public  paroi  (Toit  délirer  depuis 
long-tems  ,  que  les  Auteurs  tiraffenc  le 
nouveau  genre  ,  le  genre  favori,  du  ton 
de  la  Paftorale  ou  de  celui  delà  Bouffon¬ 
nerie.  Le  fuccès  de  Monfieur  Sédaine , 
dans  le  Roi  Sc  le  Fermier  ,  juftifioit  ce 
fouhait  Sc  il  ne  paroilfoit  plus  douteux 
que  la  conduite  ,  l’intérèr,  enfin  un  plan 
régulier  ne  fuffenc  foufferts  dans  u A 
Drame  mêlé  d  unettes. 

En  conféquence  de  ce  nouveau  moyen 
de  plaire ,  Monfieur  Poinjïnei  le  jeune 
rifqua  de  faire  repréfenter  le  21  Avril 
Appelle  &  Campajle ,  Comédie  héroique 
en  deux  aéles ,  en  vers  ,  mêlée  d’ariettes, 
rnuiique  de  Monfieur  Gibert, 

Cette  Pièce  efluia  encore  plus  de  défa- 
grément  que  l’infortunée  Bagarre  dont 
nous  venons  de  parler.  On  ne  put  s’ac¬ 
coutumer  à  voir  Alexandre  le  grand  rem¬ 
plir  le  premier  perfonnage  d’un  Opera- 
cotnique  ,  en  prendre  le  langage  Sc  s’é¬ 
noncer  en  ariettes.  Cette  circonflance  à 


Appelle 

Campsile. 
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cependant  produit  une  efp.ece  de  révo¬ 
lution  dans  les  efprits  ,  fur  le  compte  de 
ce  fameux  Conquérant,  en  ce  qu’  elle  ju- 
ftifiera  fa  mémoire  du  reproche  d’un  or¬ 
gueil  infenfé  ,  d’avoir  voulu  n’être  peine 
que  par  Appelle. 

Ce  qui  eit  arrivé  à  cette  repréfenta- 
tion  prouve  que  la  précaution  à*  Alexan¬ 
dre  étoit  fondée  &;  qu'elle  n'auroit  pas 
été  de  trop  de  la  part  &  Appelle  pour  fou 
compte  ,  fi  l’un  Ôc  l’autre  éuflfent  prévu 
ce  qui  leur  arriveroic  tant  de  fiécles  après 
eux. 

Les  deux  Le  21  Mai ,  les  Comédiens  repréfen- 
Coufines.  terent  pour  la  première  fois  les  Deux 
Confines  ou  La  bonne  amie  ,  Comédie 
en  un  a  été  ,  mêlée  d'ariettes  ,  paroles  de 
Moniteur  de  la  Ribadiere  3  mulique  de 
Monfieur  Desbrofjes . 

Une  mere  veut  marier  fa  file  à  un 
vieux  Campagnard  ,  qui  relfemble  au 
Douillet  de  1  Ami  de  tout  le  monde  \  ce 
campagnard  ,  indifférent  fur  tout ,  y  con- 
fent  pourvu  que  ce  lien  n’interrompe 
point  fes  promenades  &  ne  l’oblige  à  au¬ 
cun  foin.  La  fille  aime  un  jeune  feigneur 
du  canton,  qui  eft  infidèle  &  conte  fleu¬ 
rette  à  une  coufine  qui  eft  fous  l’aile  de 
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ja  mere.  La  ccuEne  trahit  fon  amie  &c 
écouté  le  jeune  homme.  Elle  confent  i 
fe  lailfer  enlever  5  cependant  elle  a  hon¬ 
te  de  fa  trahifon  j  moi  trahir  Julie ,  dit- 

«lie, 

A  I  R, 


Amis ,  amans  ,  accourez,  jugez-moi  * 
Suis-je  coupable  ! 

Lequel  des  deux  eft  préférable  ? 

Duquel  faut -il  fuivre  la  loi  ? 

L’amitié  dans  mon  ame 
Doit- elle  anéantir  l’amour  ? 
Ou  l'amour  dont  je  feus  la  flamme  f 

Doit-il  triompher  eu  ce  jour? 


La  confine  fait  l’aveu  de  fon  crime  à  k 
Jeune  Elle ,  elle  lui  prop  >fe  de  prendre  1k 
place  dans  le  ren-dez-vous  qu’elle  a  don¬ 
né  au  jeune  feâgneur.  L’amant,  au  défef- 
poir  de  fon  incon (lance.  arrive,  il  avoue’ 
à  la  faufle  coufine  combien  il  dételle  fa 
conduite  ÿ  tout  fe  développe  &  la  coufine 
^epoufe  le  Campagnard  qu’elle  avoit  re- 
fufé. 

La  joie  publique  a  toujours  fait  naî«- 
$re  celle  de  M.  Favart  &  perfonne  n’a 
IJ,  Partie*  B 


Les  Fêtes 
J  a  paix. 
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■chanté  le  bonheur  de  la  Nation  ' 
plus  de  talens  &  plus  de  vérité.  Tout  u- 
tentiiloit  encore  des  applaudilTemens 
•«hérités  que  venoit  de  recevoir  fur  le 
Théâtre  François  la  jolie  piece  de  1. 9An~ 
glais  à  Bordeaux  ,  lorfque  le  4  Juillet 
il  donna  aux  Italiens  les  Fêtes  delà  paix, 
divertilfement  en  un  ade  ,  à  Foccafion 
de  l’inauguration  de  la  ftarue  du  Roi  Sç 
de  la  publication  de  la  paix. 

U^e  Piece  infpirée  par  le  coeur  eft  à 
l’abri  de  la  critique  On  n’y  doit  cher¬ 
cher  îai  conduite  ,  ni  liaifons  de  fcénes? 
ni  caradères  décidés  *,  FivreiTe  de&fenti- 
roens  ,  la  joye  naïve  ,  le  tumulte  ,  doi¬ 
vent  faire  de  ces  forces  de  drames ,  un 
tableau  mouvant,  d’autant  plus  expreffif, 
qu’il  repréfente  au  vrai  l’agitation  bruyan¬ 
te  d’un  peuple  qui  adore  fon  Roi 
qui  commence  a  goûter  les  prémices  de 
la  paix  qu’il  lui'  donne.  Telles  font  à 
peu  près  les  fœurs  aînées  des  Fêtes  de 
la  paix  ,  les  Amours  grivois  ,  le  Bal  de 
Strasbourg-, qui  dans  d'autres  circonftan- 
&es ,  ont  tracé  l’image  de  l’allégreile  pû-* 
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A  C  T  E  U  RS. 

Premier  Cent-Quiffe  ,  Ai.  Lobreau. 

Second  Cent-Quille,  Ai.  Çhampville. 

Le  Roi  d  larmes ,  Ai.  Caillot. 

Bouquetières  , 

Aime  Favart ,  Aime,  la  Rue t te  ,  Aille.  Collet} 
Jardiniers , 

’MeJJleurs  Çhampville  &  Lobreau • 

COLAS  ,  Mme  Rivière. 

BàBET  ,  Mme.  la  Ruette. 

Un  faux  Abbé ,  M.  Cl  air  val. 

Une  petite  Bourgeoiie  précieufe^ 

Mme.  Bo^nioh. 

Un  Grenadier,  Ai.  la  Ruette. 

Un  Précepteur  ,  Ai.  Rochard • 

Paftres. 

Mrs  Baletti ,  la  Ruette  ,  Çhampville  ,  le  Clerc} 
Paftourelles, 


MUe.  Collet  ,  Ur fuie,  Oc. 

GOMBAUT,  M.  Caillot. 

MACÉ,  Mme.  Favart. 
ïsfICETTE  ,  La  petite  Lèanore. 
L’Officier  des  Grenadiers ,  M,  Lobreau. 


Grenadiers , 

fiietfieurs  Çhampville ,  Clairval ,  Desbrofps  , 
Pehejfe. 

B  ij 
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Le  Carillonn.eur ,  M.  la  Ruette. 
ta  Caçillonneufe  ,  Mlle  DeJ gland, 

ÏL/ Artificier ,  M.  Caillot . 

Une  Femme  du  peuple,  Mme.  la  Ruetie. 

JJne  autre  Femme  du  peuple ,  Mme.  Favart » 
Pu  Mariner ,  M .  Lobreau. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Place 
de  Louis  XV. 

Un  cœur  des  Cent-Suiïïes ,  alternatif 
ayec  un  cœur  des  gens  du  peuple  ,  ou¬ 
vre  la  fcene.  Le  Roi  d’armes  paraît  & 
annonce  la  paix. 

A  R  I  JE  T  T  E. 

Bruyans  organes  de  la  guerre» , 
Trompettes,  fifres  8c  tambours  , 

Cefiez  d’épouvanter  la  terre  , 

Nous  n’avons  plus  que  de  beaux  jours. 

Les  tonnerres  de  Bellonne 
Sont  éteints  par  les  amours; 

Si  le  bronze  encor  raifonne  , 

C’efi:  pour  annoncer  les  beaux  jours. 
JouiÆez  tous  d’un  fort  tranquille  , 

Ma  voix  vous  annonce  la  paix, 

La  paix  régné  dans  cet  afyle. 
pf un  Roi  qui  vous  la  donne  ,  honorez  les  bienfaits, 

Def  Bouquetières  viennent  offrir  leurs 
Jjouquets  &  chanter  quelques  couplets  £ 
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àux  Bouquetières  fuccédent  des  Jardin 
niers,  qui  chantent  aufti,  6c  confentent 
d’unir  leurs  bouquets  à  ceux  des  Bou-*' 
quetieres. 

Babet  attend  Colas  qui  lui  a  donné  ren^' 
dez-vous.  Colas  arrive  &  vient  lui  faire 
hommage  d’un  nid  qu’il  a  trouvé  dans  le 
bois  de  Boulogne.  Babet  exige  qu'il 
mette  les  petits-  en  liberté,  il  le  veut  > 
pourvu  que  Babet  lui  engage  la  benne. 

Un  Précepteur  arrive  avec  fes  Eco¬ 
liers  j  il  les  invite  à  admirer  la  ftatue 
du  Roi , 

Qu’à  jamais  (  dit-il  )  dans  votre  mémoire, 
Plus  encor  dans  vos  cœurs ,  foient  imprimés  les 
traits 

D’un  Roi  qui  nous  donne  l'a  paix. 

La  vafte  ambition  ,  l’ orgueil  de  la  vi&oire  , 

Ne  rendent  point  un  Monarque  plus  grand,* 
Un  Prince  pacifique  efface  un  Conquérant, 

Le  temple  de  la  Paix  eft  celui  de  la  Gloire. 


I 


Au  Précepteur  fuccédent  une  Bocnv 
geoife  ôc  un  foi-difant  Abbé  :  ils  font 
reconnus  par  un  Grenadier  mari  de  la 
Bourgeoife.  Le  faux  Abbé  juge  à  pro¬ 
pos  de  fe  retirer ,  tk  les  deux  époux  fe 
raccommodent  en  faveur  de  la  paix  gé- 
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Gombaut  ancien  Grenadier  ,  Ma cé 
fa  femme  &  Nicette  leur  petite  fille, 
avec  une  troupe  de  P  a  lires  &  de  Palîou- 
*elies ,  viennent  fe  réjouir  du  commuii 
bonheur.  Tandis  que  le  fléau  de  la  guerre 
ravageoit  des  contrés ,  ils  goûtoient  les 
douceurs  de  la  paix  dans  leur  village. 

Si  nous  avons  chez  nous,  (  dit  Macé)  ignoré  ce3 
malheurs , 

(  Montrant  la  Statue  du  Roi*} 

Vers  ce  Prince  élevons  nos  cœurs. 

La  petite  "Nicette  demande  à  fo8 
Gand-pere  ce  que  c’efl:  que  }a  guerre  1 
voici  le  portrait  qu'il  lui  en  fait* 

A  R  I  E  T  T  R. 

Vous  fouvicnt-ir  de  ce  cruel  orage 

Qui  s’accagea  tous  les  biens  du  village  f 
NLcette  à  peine  a'voir-eUe  fix  ans; 

Nos  moilFonneurs  étoient  à  leur  ouvrage  } 
Tout  à  coup  un  fombre  nuage 
Epais  <5c  noir  ,  couvre  le  tems  , 

En  roulant ,  roulant  dansfes  flancs 
Et  l’épouvante  &  le  ravage. 

Nos  épis  difperfés  par  le  fouifie  des  vents  , 

Avec  des  tourbillons  de  feuilles,  de  poufTiere3 

S’élèvent  dans  les  airs  Sc  cachent  la  lumière  g. 

(  A  fa  petite  file,  ) 
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Nous  te  ferrons  entre  nos  bras  tremblans. 

"Nous  cherchons  un  afyle  au  creux  d’une  montagnes 
De  là  nous  voyons  des  torrens 
Précipiter  lenrsreaux ,  inno'ndei' les  campagnes. 
Entraîner  des  troupeaux  &  des  berceaux  d’enfans. 

La  terre  retentit  fous  leurs  flots  écumans  ; 

De  toutes  parts  les  tonnerres  qui  grondent.' 

Se  répondent , 

Se  confondent , 

Et  font  pâlir  fios  habitans. 

Én  vaiii  chacun  au  Ciel  adrefle  fes  prières , 

La  foudre  éclate  ,  tombe,  èmbrâfe  nos  chaumières^ 
Et  les  toits  du  Château  font  des  débris  fumans. 

La  grêle  ,  les  torrens ,  les  vents  3c  le  tonnèrre  , 
jtouS  les  fléaux  qui  défolent  nos  champs, 

Voilà  l'imagé  /de  la  guerre. 

On  éntend  un  bruit  de  tâmbouf  ^ 
Macé  flotté  entre  la  douleur  &  la  joye: 
elle  a  fon  fils  à  la  guerre  ,  elle  voit  des 
foidats  qui  reviennent  de  i'afmée ,  elle 
voit  «...  c’efr  Ton  cher  fils  qu’elle  ferre 
dans  fes  bras.  François  a  hérité  des  bons 
fentimens  de  fon  pere  Gombaui  ;  il  re¬ 
voit  fes  pirens  avec  toute  la  fenfibiliré 
d’un  ccctir  bien  placé  ?  il  fe  ‘  fait  un 
honneur  de  leur  devoir  le  jour.  Cette 
feéne  efb  écrite  avec  cette  (implicite  élo** 
queute  qui  pénétre  l’ame.  Lapiece  finit 
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par  un  quinque  &  des  vaudevlles. 

Le  cadre  que  choiRt  ordinairement 
M.  Fàvart  dans  les  occasions  d’éclat,  eit 
iüfceptible  d’additions  raulli  ne  man- 
c|ua— t-il  pas  d’a-joiuer  à  celui-ci  plulîeufs 
fcénes  d’un  comique  vif,  gai  Ôs  analo« 
gue  à-  îa  circonRance. 

Jacot  5  arrifan  grollier  ,  appaife  les 
reproches  de  Javotte  fa  femme  ,  dans 
un  duo  contradictoire  ,  en  lui  difant  que 
fabeiogne  d’aujourd’huieRde  bien  boire* 

Ce  n’eft  pas  à  tes  dépens , 

(  dit-il  en  chantant y 
Monfieur  le  Prévôt  des  Marchands, 

Qui  ne  fe  mocqïïe  pas  des  gen% 

Veut  qu’on  boive  Sc  qu’on  danfe  ^ 

Il  nous  baille  du  vin  pour  çà 
Et  des  violons  de  l’Opera  , 

La  ,  la  ,  la  ,  la  ,  ia  ,  Scc. 

Javotte  qui  r/a  pas  d’éloignement 
pour  le  vin  6c  pour  îa  joie  y  fe  prête  fa~ 
cilement  à  cette  idée.  Jacot  a  ramallé  des 
gros  de  des  perles  écus ,  que,  dit -il  3 
des  Mefiimrs  dorés  jertoient  à  la  dou¬ 
zaine» 

Cette  abondance  réjouit  fort  Javotte 
ëc  lui  donne  beaucoup  d’amitié  pour  fou- 
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mari  :  elle  lui  demande  bien  des  petits 
préfens  pour  fon  ajuftement  ;  Jacotsen 
effraye  j  il  n’aura  plus  rien  pour  lui.  Sa 
femme  le  raffure  ,  en  lui  chiant  qu’un 
mari  qui  a  une  femme  aimable  ne  doit 
fe  plaindre  de  rien  ,  qu  il  faut  être  bra¬ 
ve  à  Paris  ,  qu’il  le  demande  à  ces 
Bourgeois, 

Femme  fur  le  boit  pied  fait'  honneur  au*  marisÿ 
Â  quoi  Jacot  répond,  pas  toujours,  pas  toujours. 

Il  vient  un  Chanfonnier  avec  fon  ta¬ 
bleau  qu’il  fait  voir  t  &  dont  il  détaillé 
les  fujets.  Il  invite  à  venir  écouter  fes 
cbanfons  :  en  voici  un  couplet. 

Voyez  fur  ce  cabriolet, 

Ge  petit  fringuant  à  plumet, 

Qui  roule  fans  dire  ,  gare ,  gare  , 

En  faifant  clic  ,  clac,  claquer  fonfetsesi 
Au  milieu  d’une  bagarre» 

Il  perce , 

Il  traverfe  ÿ 
Renverfe , 

La  foüle. 

Il  roule  , 

Il  palTe  y 
CaflV*. 
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Frac  aile 
La  glace 
D’un  vis  a~vis  ; 

A  rrère ,  arrête  MonTieur  le  Marquis > 
Marchand  du  quartier  Saint-Denis». 

V’ia  rzavàntures 
Lure  ;  lure  ,  litre ,  litre  t 
V’ia  rzavantures 
De  Paris. 

Â  cette  fcéne  fixccède  celle  d^un  Prd^ 
cureur  &de  fa  femme  qui  veulent  pren¬ 
dre  place  fur  un  échafaud  pour  mieux 
jouir  du  coup  d’œil  de  la  place  Javotte 
en  embaralfe  l’entrée  ,  la  Procureufe  s’en 
plaint  avec  cette  hauteur  qu’une  Bour- 
geoife  affe&e  pour  les  gens  du  peuple» 
La  Loueufe  de  chaife  dit  qu’elle  va  ap*- 
peiler  un  SuilTe  pour  faire  f  aire  palPage. 
La  querelle  s’engage  entre  Javotte ,  læ 
Procureufe  ,  le  Procureur  3c  le  SuilTe». 
Dans  cette  fcéne  où  le  jargon  poilfard 
ed  très-bien  imité  ,  Javotte ,  n’épargne 
pas  tous  les  jnremens  que  fouvent  les 
gens  de  Ton  efpece  employent  lorfque 
l  efprit  naturel  efï  échaufé  par  un  peu 
de  colere.  La  Procureufe  quitte  la  partie 
pour  aller  s’évanouir  3c  Javotte  trionv: 
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ph  in  ce  s’égaye  fur  le  compte  du  Procu¬ 
reur.  La  mulique  de  cetre  pieee  efi  har* 
monieufe ,  pleine  d’images  de  digne  , 
au  jugement  des  connoi  (leurs  de  la 
jufte  célébrité  dont  jouit  M.  Philidor. 

Le  z 5  Juillet  on  donna  la  première  les  dei«? 
reprélentation  des  deux  Chajfeurs  de  de  ChafleursfiÉ 
la  Laitere  ,  fables  dialoguées  de  mêie'es  la  Laitie*»* 
d’ariettes ,  paroles  de  M.  Anfeaume 3  mu*  » 
fique  de  M.  Duni. 

Tout  le  monde  connoît  ces  deux  fa¬ 
bles  du  plus  naïf  de  du  plus  élégant  de 
nos  Pocces.  Le  bon  gouc  a  infpiré  à  IVL 
Anfeaume  de  les  lier  enfemble  de  d’en 
former  un  fujet  dans  lequel  il  ne  s’eft 
permis  >  ni  épifodes  ,  ni  intrigue  értan  - 
gere.  C’eft  le  récit  fimple  mis  en  aétiorr 
de  la  maniéré  la  plus  agréable  de  la  plus 
naturelle. 

Extrait  des  deux  ChafTeurs, 
ACTEURS . 

COLAS  j  M.  la  Kuette. 

GUILLOT  ,  M.  Caillot . 

PERRETTE  Mme.  la  Kuette. 

Colas  de  Guillot  font  des  payfans  fort 
pauvres  qui  fe  fgn;  alloués  pour  tuer  uu 
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ours  dont  iis  comptent  vendre  la  peau® 
ïi’im  deux  a  déjà  emprunté  du  vin  lur  le 
prix  qu’ils  croient  en  retirer  ,  6c  l’autre 
l  aide  à  le  boire.  Ils  s’impatientent  de' 
ne  pas  voir  arriver  l’ours  ,  mais  à  fon  ap¬ 
proche  ils  font  fai  h  s  de  frayeur  6c  cha¬ 
cun  prend  un  prétexte  pour  éviter  le 
danger.  Pendant  que  Colas  eù.  à  la  gtiête 
de  fours  ,  Guillot  s’amufe  à  fumer.  Per- 
retie  arrive  :  elle  va  vendre  fon  lait  au 
marché.  Il  lui 'compte  fleurette  ,  mais 
Ferrette  le  rebute  à  caufe  de  fa  mifere  , 
elle  hait  rénumération  de  tout  ce  que  lui 
vaudra  fon  lait  y  elle  aura  des  poulets  9 
de  l’argent  des  poulets ,  des  brebis ,  les 
brebis,  en  multipliant ,  feront  un  trou¬ 
peau  ,  des  produits  du  troupeau  ,  des  va¬ 
ches  ,  des  chevaux  &c.  Guillot  fe  vante 
aafli  de  l’argent  qui  lui  reviendra  de 
fours.  Perrette  s’en  moque  ,  parce  qu'il 
ne  tient  pas  fours  6c  qu’elle  tient  fon 
lait.  Ils  fe  quittent  ;  Colas  revient  pour- 
fuivi  par  fours  7  Guillot  fe  fauve  fur  un 
arbre  ,  Colas  tombe  par  terre  6c  contre¬ 
fait  le  mort.  Voilà  fours  manqué  deux 
foi*.  Colas  qui  a  penfé  en  être  la  victime.» 
s’eft  fauvé  fur  une  mafure  où  ii  s’eft  en¬ 
dormi.  Guillot  efl  defcencîa  de  fon  ar- 
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bre,&  ne  fcait  où  eft  Ton  camarade.La  pe^ 
ti te  Laitière  a  renverfé  fon  pot&  répan¬ 
du  le  lait  qu’il  contenoit  ,  elle  revient 
en  pleurant  fon  malheur.  Guillot  de  fon 
côté  dans  fon  défefpoir  ne  voit  point 
d’autre  parti  pour  lui  que  de  fe  pendre 
avec  fon  baudrier  qui  doit  lui  fervir  de 
licol.  En  voulant  rattacher  pour  cela  à- 
la  mafure  ,  les  coups  qu’il  donne  pour 
y  enfoncer  un  morceau  de  bois,  la  font 
tomber,  &  Celas  tombe  avec  la  mafure* 
Les  trois  perfonnages  de  i’aéïion  fe  trou¬ 
vant  enfemble  y  déplorent  leur  défaire* 
Guillot  prefle  la  Laitière  de  fépoufer  au 
moins  par  charité  Sc  ne  fut-ce  que  pour- 
garder  fes  moutons.  Perret  te  efï  devenue 
moins  fiere  &:  tous  trois  reconnoilfent 
qu’il  ne  faut  pas  trop  compter  far  des 
efpérances  mal  fondées.-  Colas  leur  dit 
que  l’ours  lui  a  parlé.  On  le  preffe  de 
rapporter  ce  qu’il  fui  a  dit  :  c’eft  une 
leçon  qu’il  n’oublira  jamais.  Cette  leçon 
eli  la  moralité  de  la  fable  qui  établit  les 
refreins  a  un  joli  vaudeville  par  lequel 
la  piece  ed  terminée.- 


H  f  s  f  o  i  r  à 

Premier  CGup’et . 

G  O  L  A  S. 

if’étois  giflant"  à  cette  place  , 

Êt  je  tremblais  de  tout  môn  cœiii'^- 
Pour  aujourd’hui  je  te  fais  grâce» 
M’a-t-il  dit,  calmé  ta  frayeur. 

Mais  va-t’en  dire  à  ton  confrère 
Qu’un  fol  efpoir  trompe  toujours-, 

Et  ne  vendez  la  peau  de  l’ours 
Qu’après  t’avoir  couché  par  terre.’ 

Couplet  de  PERRETTE . 

Sur  la  vertu  ta  plus  aüftére  , 

Un  époux  fonde  fon  bonheur  : 

If  croit  que  fa  femme  préféré 
Aux  faux  plaifirÿ  fon  cher  honneur  9< 
Pauvres  maris  n’y  comptez  guerés^ 

Un  amant  s’empare  du  cœur, 

La  tête  tourne  ,  &  par  malheur 
Voilà- le  pot  au  lait  par  terre. 

Cette  piece  a  fait  &  fait  encore  le 
plus  grand  plaifir.  Tel  eft  l’effer  que  pro^ 
duit  fur  l'efprit  du  public  la  frmplicifé 
d’action  ,  rexprefllon  naïve  &  la  bonne 
morale.  La  mufique  de  M.  JJ  uni  ^  ana¬ 
logue  au  ton  naturel  de  la  piece  y  &  à  ce 
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cara&ere  de  notre  langue  ,  a  obtenu  les 
plus  vifs  applaudiffemens. 

Les  deux  Talens  comédie  en  deux  ac-  Les  deraf 
tes  Sc  en  profe  ,  mêlée  d'ariettes ,  pa-  talent 
rôles  de  M.  de  Baftide ,  mufique  de  M« 
le  Chevalier  d ’Htrbin  ,  fut  repréfentée 
pour  la  premkre  fois  le  il  Août, 

Une  courte  analyfe  fera  juger  du-mé- 
rite  du  poëme.  A  l’égard  de  la  mu (i que  f 
les  applaudiffemens  qu’elle  a  reçue  font 
très  propre  à  encourager  l’amateur  qui 
l’a  compofée  &  qui  déjà  plusieurs  fois 
a  donné  des  preuves  de  fon  goût  6c  de 
fes  connoilfances  dans  cet  art. 

Extrait  des  deux  Talens* 

ACTEURS. 

ORONTE  ,  M .  la  Ruerze. 

ELEONORE  ,  Aime  la  Ruette 
LEANDRE  ,  M.  le  Jeune. 

Un  Poete,  M.  Champvzlle . 

Un  Muficien  ,  M.  Caillot - 

El: ouvre  ôc  Leandre  fe  font  vus  dans 
une  Fête  6c  ont  conçus  de  l’amour  l’un 
pour  l’autie.  Eléonore  n’eftime  rien  à 
Fégal  de  la  Poëfie  6c  de  la  Mufique. 
Leandre  eft  Poste  ÔC  Mujicien 3  mais  il 
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cache  Tes  talens  à  fa  nouvelle  maure  de  | 
ce  qui  occafionne  entre  eux  une  petites 
brouillerie  ,  qui  donne  lieu  à  L  andre 
d’introduire  dans  lamaifon  un  Poète  &£ 
un  Mujïcien  de  profeffion  ,  fous  prétexte 
qu’ils  recherchent  la  main  d'Eleonore ; 
Le  Poète  a  fçû  captiver  la  bienveillan¬ 
ce  d 'Oronie  2  infatué  des  Auteurs  an¬ 
ciens  <k  de  la  Philofophie  ,  &c  le  Mu* 
Jîcien  s’eft  adrelTé  à  Eléonore  C’eft  dans: 
cerce  podtion  que  fe  trouvent  les  Acbeursy 
lorfqu’Oronte  ouvre  la  fcéne. 

Oronte  revient  de  la  campagne  ,  ex¬ 
près  pour  marier  fa  fille.  Il  par  oit  en  co¬ 
lère  contre  une  fui  van  te  quin'eft  qu’une 
pécore  ,  ôc  qui  méprife  les  anciens  Fh:- 
iofophes.  Il  propofe  à  Eléonore  qui 
arrive  un  Philofophe  pour  epoux  :  on 
doit  lui  amener  cet  homme  admirable 
6c  il  fe  datte  que  Pt  fille  lui  fera  l'ac¬ 
cueil  le  plus  favorable  :  Eléonore  refte 
feule.  Elle  eft  inquiète  de  ce  que  Léan *■ 
dre  ne  fe  préfente  point  ,  elle  l’aime 
toujours,  quoique  fecretrement ,  malgré 
le  mépris  qu’il  témoigne  pour  la  nui- 
fiqtie.  Léandre  paroft  ;  pour  punir  fa 
makrefTe  du  chagrin  qu’elle  lui  a  caufé 
dans  leur  derniere  entrevue  ^  il  veut 
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continuer  à  montrer  un  parfait  dégoût 
pour  les  talens  qu’il  aime  tk  qu’il  poffe- 
de.  Eléonore  commence  par  s’exeufer 
d’avoir  mis  trop  de  chaleur  dans  leur 
derniere  difpute.  Léandre  lui  reproche 
quelle  va  fe  marier.  Non  ,  répond  Léo- 
»ore  ,  je  n’eftime  pas  affez  les  hommes. 

A  R  I  E  T  T  E, 

A  parlex*  bien  fincerement  , 

Un  mari  n’eft  qu’un  vrai  tourment. 

S’il  eft  aimable  ,  il  eft«.volage , 

S  il  eft  fot  ,  il  devient  fauvage  , 

Et  ne  veut  jamais  voir  que  nous  y 
S’il  eft  fenfible ,  il  eft  jal'otjftc  , 

S’il  eft  jaloux,  quel  efclavage  ! 

Et  s’il  eft  froid  ,  il  nous  outrage. 

Léandre  fait  entendre  h  Eléonore  que 
s’il  avoit  fçû  la  mufique,  il  auroit  ef- 
peré  de  faire  des  progrès  dans  fon  cœur  ÿ 
il  cfe  lui  baifjr  la  main  &  chaîne. 

ARIETTE . 

Quand  je  vous-  vis  le  mois  paffé 
A  la  fête ,  au  village  , 

D’honneur,  je  n’aurois  pas 
V»’  aimer  fût  un  outrage  r 
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Vos  yeux  demandoient  de  l’amourV 
Qti’én  vouloîent-ils  donc  faire  ? 

Puifqü’ils  dévoient  au  premier  jour 
Me  dire  le  contraire. 

Eléonore  eft  dans  le  plus  grand  éton¬ 
nement  d’entendre  chanter  Lé  an  dre  y 
il  continue. 

Ce  n’eft  pas  moi  qui  vous  déplaît , 

C’çft  mon  amour  ffncere  : 

Fdüf  la  gloire  de  vos 'attraits" 

Vous  ne  voulez  que  plaire. 

L’amour  eft  un  pîailir  commun  , 

S  y1  borner  ,  c’eft  folie  : 

Piufieurs  amans  prouvent  mieux  quW? 
Combien  on  eft  jolie. 

La  furprife  èéEléonore  augmente  St 
Léandre  lui  déclare  qu’il  n’a  feint  d’être 
ignorant  que  pour  s’amufer ,  elle  ne  la 
petit  croire  &  pour  être  convaincue  ? 
elle  exige  qu’il  chante  encore  ;  il  obéit  * 
Sl  fe  retire  ,  en  la  faluant  }  l’air  que 
Léandre  vient  de  chanter  Sc  dont  ii  a 
coin po fe  fur  le  champ  les  paroles,  fait 
croire  à  Eléonore  qu’il  l’abandonne  * 
quelque  chagrin  quelle  en  revente,  elle 
fe  promet  de  n’en  laifFer  rien  paraître  8$ 
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élle  fe  retire  ,  en  voyant  arriver  fon  pere 
âtfec  le  Poëte. 

Le  Poëre  fait  un  éloge  pompeux  de& 
avantages  de  la  poëfie  èc  rabaiffe  autan! 
qu’il  lui  eft  poflible  la  müfique  3  car  ÿ 
dit-il , 

C’eft  un£  affaire  de  poumon*?, 

Un  homme  va  chanter  tout  ûn  chœur  de  démons  ? 

Pour  peu  qu’il  ait  Fhaleme  forte. 

Quand  detïx  comifieres  à  leur  porte 
î)ans  leurs  fiers  démêlés,  font  retentir  les  airs  , 
Faut-il  donc  applaudir  à  leurs  bruyans  concerts  ? 
C’eft  pourtant  un  Duo.  .  .  . 

Eléonore  revient  avec  le  Mufxien ,  &£ 
înalgrè  le  peu  de  goût  &0;onH  pour  la 
mulique  >  elle  l’engage  à  entendre  cee 
homme  fameux.  Croate  applaudit  ail 
chant  du  Mujîcien\  mais ,  dit-il  les  ga¬ 
rdes  vous  fie  les  ave^pas  faites.  Le  Mu- 
ficien  ne  s’amufe  point  à  fes  bagatelles. 
Cette  répan  fe  excite  la  bile  du  Poëte.  Le 
Muhcien  pour  prouver  qu’il  a  raifon  de 
s’embarraflfer  peu  de  la  poëlie,  lit  au  plus 
mal  les  couplets  fuivans  qui  lui  ont  été 
envoye's  ,  &  en  fuite  pour  faire  fentir 
foute  l’énergie  que  lamufique  peut  prê¬ 
ter  aux  paroles  3  il  les  fait  chanter  à 
Eléonore, 
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J’aime  un  amant  volage 
Qui  trahit  fes  fermens  , 

Mais  quoiqu’il  fe  dégage,. 

Mes  feux  feront  conftans  t 
Eft-il  dans  le  bel  âge 
De  fideles  amans? 

Souvent  dans  la  prairie 
Son  rival  fuît  mes  pas  5 
Sur  fa  lyre  chérie 
Il  chante  mes  appas  : 

De  peur  d’être  attendrie , 

Je  ne  l'écoute  pas; 

On  doit  être  fidèle 
A  fon  premier  penchant  y 
Une  chaîne  nouvelle  : 

Eft  un  nouveau  tourment  : 

On  quitte  un  in.idéle 
Pour  fuivre  un  incQnftanr. 

La  querelle  s’échauffe  de  plus  en  pîtff 
entre  les  deux  concurr ens.  Le  Mujicieü 
fafTe mb le  tous  les  mots  parantes  de  f  Q- 
pera  >  comme  la  foudre  ,  les  éclairs  ,  &cc, 
pour  former  un  brillant  tableau  de  nui- 
lique  :  le  Poète  te  rit  du  bruit  que  fait  le 
Mujîcien .  Tous  deux  s’invectivent,  dé¬ 
nigrent  réciproquement  leur  ait  (  c’efl: 
Tubage  )  &  iaéte  finit  par  un  quatuor.* 
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Eléonore  ouvre  le  fécond  a  été  ,  elle 
eft  mfte  ,  elle  fe  reproche  d'avoir  lebuté 
Léa^  dre.  Elle  imagine  un  projet  pour 
le  ramener.  Léandre  arrive.  Sous  pré¬ 
texte  qu’un  amateur  de  mulique  ,  à  qui 
fon  pere  la  deftine  ,  doit  chanter  le  foir 
même  .avec  elle  ,  Eléonore  le  prie  de  lui 
faire  répéter  un  duo  :  il  s’en  défend 
faiblement  5c  y  confent  pour  lui  plaire. 

DUO, 

Aimons-nous  d’une  ardeur  fide'Ie  , 

L’amour  nous  attend  , 

Pour  être  garand 
De  notre  chaîne  mutuelle. 

Eléonore  fe  plaint  de  ne  pas  mettre 
a(Tez  de  fentiment  dans  fon  chant.. . . 
^  iis  pourfuivent) 

Dans  tes  yeux  je  vois  mon  bonheur. 

Et  ta  flâme 
Dans  mon  ame  , 

Ranime  encor  mon  ardeur. 

Mieux  Eléonore  chante  ,  plus  elle 
affe&e  de  fe  dépiter  contre  la  maufïade- 
rie  de  fon  chant ,  ce  qui  amene  une  ex¬ 
plication  un  raccommodement.  Alors 
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les  deux  amans  chantent  le  meme  du» 
de  fuite  ôc  avec  accompagnement.  Cette 
fcéne  eft  délicate  6e  ingénieufe.  Oronte 
arrive.  E Honore  lui  annonce  que  Lëan- 
dre  qu’il  vit  le  mois  pafté  avec  regret 
n’être  ni  Poète  ni  Muficien  ,  a  pour  lui 
plaire  fait  des  progrès  rapides  dans  ces 
deux  arts.  Le  peren’en  veut  rien  croire. 
.4.uffitdt  L.candre  débute  par  un  im¬ 
promptu.  Oronte  en  eft  émerveillé  6c 
pour  l’éprouver  ,  il  lui  propofe  de  faire 
des  vers  à  la  louange  de  fa  fille  3  ce  que 
JLéandrg  exécute  de  la  forte , 

A  i  R , 

Depuis  que  l’on  voit  des  belles , 

On  n’en  voit  point  comme  vous, 

Vous  effacez  jufqu’à  , celles  j 

Que  nous  nous  difputions  tous. 

On  diro.it  que  fur  fes  ailes 
L’amour  apporte  des  Ciepx 
Les  grâces  toujours  nouvelles  , 

Qu’il  /ajt  briller  dans  vos  yeux, 

Xe  refpeft  8c  la  tendrefTe 
Etoient  perdus  fans  retour  ; 

Le  caprice  &  la  foiblefTe 
jprsQpjent  le  nom  de  l’amour 
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Dans  un  accès  de  folie  , 

On  parloit  de  fentimefltÇ 
Mais  après  la  fantailie 
On  changeoit  en  un  moment. 

Maintenant  que  mille  fiâmes 
Sont  le  prix  de  vos  attraits, 

L’amour  renaît  dans  les  âmes,1 
Nos  faupirs  font  vos  bienfaits. 

Pour  moi  j’ai  peine  à  comprendre 
Ce  que  je  deviens  par  vous  : 

Un  plaiftr  ne  peut  fe  rendre  s 
Et  je  les  éprouve  tous. 

Oronte  ne  revient  point  de  ce  que 
Lcandre  eft  devenu  Pocte  ,  Muficien  s 
Philofophe  ,  en  un  mois,  Ce  phénomène 
échauffe  le  vieillard,  il  chante  à  Ton  tour; 
les  amans  applaudirent  à  la  philofophie 
contenue  dans  les  paroles  dont  il  sa- 
youe  l’auteur, «  Nous  femmes  enchantés 
»  de  vous  ma  fillé  6c  moi,  dit-il  à  Lé  an* 
»  dre  ,  votre  pere  eft  mon  ami ,  deve- 
st9  nez  mon  gendre  ,  mais  ne  renoncez 
»  jamais  à  la  poëfie,'ni  à  la  philofophië, 
»  ni  à  la  mufique  ,  ajoute  Eléonore ,  un 
duo  eft  quelque  chofe  de  fi  agréable 
35  à  chanter.  » 

Le  Foëce  &c  le  Muficien  reviennent 
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enfefnblej  ils  Ce  font  raccommodés,  Sc 
le  Mulîcien  chante  les  couplets  fuivans, 

A  I  R. 

On  vous  doit  ce  qu’on  doit  aux  Dieux  • 

Car  le  bonheur  eft  votre  ouvrage  , 

Qui  vous  connok  eft  trop  heureux  , 

Qui  vous  entend  l’eft  davantage. 

L’amour  que  l’on  prend  dans  vos  yeux. 

Ne  peut  jamais  être  volage, 

-Vostalens  charmereient  fans1  eux', 

fl  .  • 

J?ar  eux  ils  charment  davantage. 

L’amour  paroît  vous  animer, 

Du  plaifir  vous  êtes  -l’image  ; 

Celui  qui  fçaura  vous  charmer  , 
pourra  vous  louer  davantage* 

Du  bonheur  dont  il  jouira  , 

La  louange  eft  le  premier  gage  ; 

Nous  croirons  tout  ce  qu’il  dira  , 

JEt  nous  en  croirons  davantage. 

Léandre  avoue  le  flratagéme  dont  il 
s’ell  fervi ,  afin  que  ne  voyant  que  des 
rivaux  moins  emprefles  que  lui ,  il  put 
pbtenirpius  aifementla  préférence, 
Qronte  l’afTiire  qu’il  ne  pouvolt  man¬ 
quer  de  l’obtenir.  »  Allons  ,  dit-il ,  ne 

j>  fongeon$ 
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3>  ne  fongeons  plus  qu’à  former  des  con- 
j)  certs  charmans,  je  ferai  les  vers ,  vous- 
35  autres ,  la  mufique  ,  &mes  petits  en- 
35  fans  battront  un  jour  la  mefure  fur 
33  mes  genoux. 

Si  la  mufique  a  jamais  pu  entrer  na¬ 
turellement  dans  une  Comédie,  c'eft 
fans  contredit  dans  celle-ci  ,  où  tous  les 
aéfeurs  doivent  nécefïairemenr  chanter. 

Ce  n’eft  pas  un  petit  mérite  que  d’a¬ 
voir  fçu  éviter  un  défaut  qui  fera  tou¬ 
jours  de  ces  fortes  de  darmes  un  genre 
très  imparfait. 

Ce  fut  après  la  reprife  de  cette  der¬ 
nière  piece  ,  que  Mademoifelle  Beau¬ 
pré  débuta  par  les  rôles  de  IS! 'mette  ,  la  Mademoïfei. 
fermante  maîtrejfe  ,  Life  dit  maître  en  le  Beailpré 
droit  ,  &c  Annette .  Le  public  reconnut 
en  elle  d’heureufes  difpofitions  ,  qu’il 
s’emprelfa  d’encourager  par  de  fréquens 
applaudiftemens.  Une  voix  un  peu  foi- 
ble  ,  mais  conduite  avec  art,  une  gran¬ 
de  netteté  dans  l’articulation  ,  tout  ce 
qu’il  faut  pour  exprimer  les  différens 
degrés  du  fentiment,  une  figure  aimable 
6c  intéreffante  ,  voila  les  qualités  fur 
1  lefquelles  les  connoiffeurs  fondent  leur 
Partie  IL  C 
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prévention  en  faveur  de  Ma  de  moi  Telle 
Beaupré. 

Zéiîe  8c  Le  12  Novembre  les  Comédiens  re- 
Lindor.  préfentereut  pour  la  première  fois  Zeïie 
Ôc  Lindor  ,  comédie  en  un  a£te  ,  mêlée 
d’ariettes  ,  paroles  de  M.  Pelletier,  mu¬ 
sique  de  M .  Rigade.  Quelques  ariettes 
furent  applaudies. 

Le  8  <du  même  mois  les  Come'diens 
donnèrent  le  Rendez-vous,  comédie  en 
un  aéfce  ,  mêlée  d’ariettes,  paroles  de  M. 
Legicr  ,  mufique  de  M.  Dutil .  Le  pu¬ 
blic  toujours  difpofé  à  rendre  juftice 
aux  vrais  talen'S  de  M.  Duni ,  donna 
des  éloges  à  plufîeurs  morceaux  de  cette 
production  ,  dont  les  vers  font  écrits 
legerement ,  mais  dont  le  fond  manque 
peut-être  de  ces  petits  relforts  qui  don¬ 
nent  du  piquant  à  ces  comportions 
dramatiques. 

Ic  Sorcier.  Les  Comédiens  italiens  repréfenterent 
pour  la  première  fois  fur  leur  Théâtre 
le  lundi  2  Janvier,  le  Sorcier ,  Comédie 
lyrique  ,  mêlée  d’ariettes ,  en  deux  aétes, 
paroles  de  Monlieur  Poinfinet  le  jeune,, 
mufique  de  Monfieur  Pkilidor . 

Monfieur  Poinfinet  ,  dans  une  Epîtce 
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adreflée  à  Monfieur  C.  ...  .  avoue  que 
c’eft  la  première  fois  que  le  Public  a 
bien  voulu  récompenfer  fon  travail  par 
des  fuffrages,  que  n’altére  aucune  amer¬ 
tume.  Cet  aveu  eft  une  "preuve  convain¬ 
cante  que  le  Public  fans  acception  d’Au- 
teur  ,  n’accorde  fes  applaudiffemens 
qu’aux  ouvrages  qui  en  font  dignes.  C’eff 
fouvent  avec  peu  de  juftice  qu’on  attri¬ 
bue  la  chute  d’une  Pièce  aux  efforts  de 
la  cabale  :  ce  qui  paroît  Taillant  dans  une 
ledure  de  fociété,  peut  manquerfon  effet 
au  grand  jour  du  théâtre  &  l’auditeur  à 
qui  l’on  a  anuoncé  du  plaifîr ,  ne  trou¬ 
vant  que  de  l’ennui,  peut  bien  fans  mé¬ 
chanceté  marquer  fon  mécontentement. 
Ces  fortes  d’accidens  prouvent  que  ce 
n’eft  pas  affez  que  de  l’efprit  pour  fai¬ 
re  une  bonne  Pièce  ,  qu’il  faut  fçavoir 
de  plus  choilir  heureufement  fon  fujet3 
faire  parler  convenablement  fes  perfon- 
nages  ,  &  félon  leurs  caraderes  ,  lier 
fon  intrigue  f  diftribuer  lès  fce'nes  &  ne 
fe  permettre  que  des  plaifanteries  faites 
pour  entrer  dans  le  quadre  de  l’adion 
qu'on  traite.  Toutes  les  cabales ,  s’il  en 
|  exifte  ,  ne  feront  pas  capables  de  faire 
tomber  une  Pièce  alfervie  à  ces  régies 

C  ij 
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&  qui  furtout  fera  foutenue  de  l’harmo* 
nieufe  mufique  de  M.  Philidor. 

Extrait  du  Sorcier. 

ACTE  U  RS. 

JULIEN  ,  M.  Caillot. 

BLAIS'E  ,  M.  la  Ru  eue. 

BA&’TIEN  ,  M.  Clerval. 

AGATHE  ,  Mme.  la  Ruette, 

SIMONE, ,  Mme.  Berard. 

JUSTINE,  Mlle.  Colet. 

Agathe  feule  devant  une  table  où  elle 
repaffe  du  linge ,  chante  l’ariette  fui- 
vante. 

ARIETTE. 

De  ce  linge  que  je  repaffe  , 

Chaque  pli  difparoît  foudain  ; 

De  mon  cœur  jamais  rien  n’efface 
L’inquiétude  &  le  chagrin. 

Ce  feu  qu’en  foufflant  j’allume 
Eft  l’image  de  mon  cœur  ; 

L’amour  en  nourrit  l’ardeur  , 

Et  la  trifteffe  le  confume. 

Elle  réfléchit  fur  fes  malheurs  Sc  re¬ 
grette  Julien  fon  amant.  Blaife  ,  vigne- 
ton  qui  la  doit  époufer,  pendant  quelle 
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eft  feule  ,  veut  lui  ravir  un  baifer  -,  mais 
Agathe  qui  n’a  pas  perdu  l’efpoir  de 
revoir  fon  amant  ,  quoiqu’il  foit  parti 
depuis  trois  ans  ,  reçoit  mal  les  caref- 
fes  de  Blaife .  Il  lui  reproche  qu’elle  ne 
l’aime  point.  Elle  avoue  que  fans  être 
forcier,  il  a  deviné  la  vérité.  A  ce  nom 
de  forcier  ,  Blaife  dit  qu’il  fçait  bien  que 
fi  elle  ofoit ,  elle  iroit  confulter  celui 
qui  eft  dans  le  village  pour  apprendre 
des  nouvelles  de  Julien.  Il  l’avertit  qu’il 
doit  l’epoufer  demain  ,  que  fa  mere  y 
confent  &  que  Ci  elle  fait  la  moindre  dif¬ 
ficulté,  il  eft  décidé  à  continuer  le  pro¬ 
cès  que  les  procureurs  font  durer  depuis 
dix  ans  entr'eux.  Simone  qui  arrive  , 
écoute  les  plaintes  de  Blaife ,  elle  a  in¬ 
térêt  de  fe  débarralfer  de  fa  fille  &  lui 
ordonne  de  demander  exeufe  au  vigne¬ 
ron.  Blaife  foutenu  de  fa  prétendue 
beile-mere  ,  fait  un  long  éloge  de  fon 
état,  &  fort  pour  avertir  le  notaire  de  te¬ 
nir  le  contrat  prêt  pour  le  foir  même. 
Agathe  en  vain  repréfente  à  fa  mere , 
quelle  eft  promife  à  Julien  ,  qu’elle  l’ai¬ 
me  ,  qu’il  peut  revenir  :  en  vain  elle  laprie 
de  lui  permettre  d'aller  confulter  le  de¬ 
vin  qui  fait  tant  de  bruit  dans  le  vil- 


54  Histoire. 

lage  :  Simone  ne  veut  rien  entendre.  Juf- 
dne  fa  filleule  &  fœur  de  Julien  abfent, 
vient  prier  fa  marreine  de  lui  donner  un 
mari  ;  tout  en  lui  difant  qu’elle  n’aime 
pas  Baflien  ,  l’éloge  naïf  qu'elle  en  fait , 
fâche  Simone ,qui  voit  avec  chagrin  cette 
petite  fille  prétendre  à  un  garçon  fur  le¬ 
quel  elle  a  des  vues  pour  elle -même. 
Elle  lui  défend  d’y  penfer ,  mais  Baflien 
qui  fur  vient  ,  loin  d’entrer  dans  les  vues 
de  Simone  ,  protefte  qu’il  n’a  jamais  ai¬ 
mé  que  Jujline .  La  bonne  femme  très- 
piquée  ,  congédie  fes  filles  \  elle  envoyé 
Agathe  joindre  Blaife  êc  le  notaire  qui 
l’attendent,  défend  à  Jujline  de  jamais' 
caufer  avec  un  garçon  &  fort  elle-même 
en  faifant  à  Baflien  quelques  careffes 
qui  lui  ouvrent  les  yeux  fur  les  préten¬ 
tions  de  la  mere ,  mais  elles  le  privent' 
de  Jujline ,  Le  retour  de  Julien  pour- 
roit  aider  à  fon  bonheur  ,  il  détermine- 
roit  Jujline  qui  ,  jeune  encore,  ne  voit 
pas  clair  dans  fon  cœur.  C’eft  en  s’oc¬ 
cupant  de  ces  idées  &  en  infiruifant  1  es; 
auditeurs  de  la  naifiance  Sc  des  progrès 
de  fon  amour  que  Baflien  ,  leul  alors 
fur  la  fcéne ,  chante  cette  jolie  romance  , 
imitée  d’un  Tonnée  italien  du  Chevalier 
Zappi . 
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Nous  étions  dans  cet  âge  encore^ 

Où  chacun  ignore 
L’amour  8c  l’efpoir , 

Dans  Ton  cœur  on  ne  fent  éclore 
Que  le  feul  déûr  de  fe  voir. 

D’un  bouquet  cueilli  pour  Juftint  , 

Que  ma  main  badine 
Dans  fon  fein  a  mis  , 

Sur  fa  bouche  encore  enfantine , 

Le  plus  doux  baifer  fut  pris. 

Aujourd’hui  la  friponne  oublie 
La  fleur  fi  jolie 
Qui  fit  fon  plaifir  , 

Et  je  n’oubiirai  de  ma  vie 
Le  baifer  que  j’ofai  cueillir. 

Bajîicn  qui ,  ainfi  q w’ Agathe  ?  n'at- 
tend  fon  bonheur  que  du  retour  de  Ju¬ 
lien  ,  fe  détermine  à  confulter  aulïi  le 
forcier  dont  on  a  parlé.  Un  foidat  ar¬ 
rive  ,  Bajlien  l’envifage  y  ce  foidat  eft 
Julien  qui  revient  des- Indes  &  qui  né 
pour  fervir ,  a  choifi  le  parti  le  plus  ho¬ 
norable.  Cet  état ,  dit  -  il ÀBaJUenr rap¬ 
porte  de  l’honneur  ,  ne  coûte  rien  au 
fentiment ,  &  tout  bien  compté  5  l'hon¬ 
nête  homme  y  gagne  j  il  lui  fait  enfuite 
ainfi  la  defeription  d'une  tempête. 

C  iv 
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Le  vailîeau  vogue  au  gré; d’un  calme  heureux, 
Bientôt  du  Ciel  la  fraîcheur  bienfaifante 
Se  change  en  un  tems  nébuleux. 

Le  vent  croît  ,  s’élève,. . .  s’augmente. . . 

On  le  voit  des  flots  qu’il  tourmente 
Précipiter  les  roulemens , 

L’éclair  brille. . ,  la  foudre  éclate  ; 

En  vain  les  matelots  tremblans  , 

Se  courbent  fur  la  rame  ingrate  , 

Des  cables,  des  flots  &  des  vents  , 

On  entend  les  mugiiïemens  ; 

L’horrible  bruit  de  la  tempête. 

Du  rocher  le  cri  douloureux, 

Frapent  l’écho  qui  les  répété  , 

Et  les  rend  encor  plus  affreux. 

Mais  la  douce  aurore 
Ramene  un  beau  jour  , 

Le  Ciel  fe  colore  , 

Le  Soleil  y  brille  à  fon  tour. 

D’un  vent  frais’  le  naiffant  murmure  , 

Du  nocher  bannit  les  frayeurs  : 

Et  le  calme  qui  le  raffure, 

Régne  fur  l’onde  6c  dans  les  cœurs. 

Julien ,  après  avoir  raconté  Tes  avan- 
tures  à  fon  ami  ,  s’informe  (T Agathe. 
Il  apprend  avec  douleur  qu’elle  doit 
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époufer  Blaife  ,  à  qui  ,  avant  fon  dé¬ 
part  ,  il  a  confié  tout  fon  bien.  Il  s’a¬ 
bandonne  à  fa  colere  ,  il  veut  s’en  re¬ 
tourner ,  mais  avant  de  partir  il  fonge 
à  fe  venger.  Tandis  qu’il  en  cherche  les 
moyens  ,  Bafiien  s’avife  de  lui  parler 
du  forcier  ;  ce  mot  lui  fait  imaginer  de 
pafier  pour  tel.  Il  a  heureufement  rap¬ 
porté  avec  lui  Phabit  d’un  Dervis  in¬ 
dien  ,  il  lui  fervira  à  fe  traveflir ,  il  fort 
avec  fon  ami  &  termine  l’aéle  par  un 
Duo  très- piquant. 

Bajîien  ouvre  le  fécond  aéte  fuivi  de 
Julien  travefti.  Il  lui  recommande  de  dif- 
pofer  fa  fœur  Jujline  à  i’époufer.  Elle  pa- 
roît;  Bajîien  fe  cache.  La  jeune  enfant 
commence  par  avoir  peur  du  forcier 
qu’elle  eft  bien  loin  de  croire  Ton  frere. 
Peu-à  peu  elle  s’enhardit  &  avoue  dans 
les  couplets  fuivans  fa  tendrefle  pour 
Bajîien. 

Sur  les  gazons  , 

Loin  des  garçons. 

Quand  les  fillettes  du  Village 
Parloient  d’amour,  de  mariage  , 

J’écoutois  ,  fans  comprendre  rien. 

Dès  que  j’ai  vu  Baftien  , 

J’ai  pris  plaifir  à  leur  langage. 
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Je  ne  fçais  fi  c’eft  mal  ou  bien 
Mais  je  n’ai  pas  le  courage 
D’en  vouloir  à  Baftien. 

Quand  d’un  bouquet 
Frais  8c  bienfait , 

Quelque  garçon  m’offre  l’hommage. 

Je  le  prend  fans  en  faire  ufage  ; 

Mais  une  fimple  fleur,  un  rien. 

Qui  me  vient  de  Baftien  , 

Me  plaît  mille  fois  davantage. 

Je  ne  fçais ,  &c. 

Pour  bien  danfer 
Sans  me  laffer. 

On  me  connoît  dans  le  Village  : 

Mais  quand  c’eft  Baftien  qui  m’engage. 

Je  perds  la  force  ,  &  le  maintien  , 

Je  fuis  laffe  d’un  rien  , 

Puis  le  feu  me  monte  au  vifage, 

Je  ne  fçais  ,  8c c. 

Tout  le  village  informé  de  l’arrivée 
du  forcier  fe  ralfemble  pour  le  coir- 
fulter.  A  la  vue  d 'Agathe  &  de  Blaifc> 
Julien  a  peine  à  fë  contenir.  Simone  eft 
la  première  qui  demande  audience  :  tous 
les  payfans  fe  retirent.  Simone  ne  croit 
pas  trop  aux  forciers,  mais  il  eft  de  fou 
intérêt  de  faire  parler  celui-ci  conformé¬ 
ment  à  fes  vue*.  Elle  lui  donne  de  i’ar- 
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gent  en  conféquence.  En  çaufant  avec 
lui ,  elle  lui  du  beaucoup  de  mal  de  lui- 
même  ,  ce  qui  femble  le  convaincre  de 
l'infidélité  d f  Agathe  Elle  fort  avec  Ju~ 
lien .  Agathe  arrive  pour  fe  livrer  à- fa 
douleur.  Julien  revient,  il  commence 
par  des  reproches ,  Agathe  fe  j uftifie  ,  il 
efl  attendri ,  il  eft  prêt  à  fe  découvrir , 
mais  Blaije  le  furprend  &  l’arrête*  Blaife 
eft  jaloux,  il  n'aime  pas  qu’on  parle  à 
fa  future  ,  auffi  la  renvoye-t-il  auprès  de 
fa  mere  8c  fe  détermine  à  confulrer  le 
forcier  fur  les  fuites  de  fon  mariage.  Ju¬ 
lien  profite  de  la  circonftance  peur  recou¬ 
vrer  le  dépôt  qu’il  a  confié  à  ion  perfide 
ami.  Il  en  parle  à  Blaife  qui  commence 
par  nier  :  mais  épouvante  par  les  préten¬ 
dues  conjurations  du  forcier  ?  il  avoue  fa 
fupercherie  ,  il  promet  de  tout  rendre  8c 
fort  pour  aller  chercher  la  cafiette.  C’eft 
dans  ce  moment  que  Bajlien  ,  Jufline  , 
Agathe  accourent  rapidement  pour  con¬ 
fier  au  forcier  qu'ils  font  perdus  ,  s’il  ne 
leur  rend  Julien  ,  comme  il  la  promis. 
Julien  enchanté  de  ees  marques  finceres 
d’amour  8c  d’amitié  ,  jette  fa  robe  8c  fe 
fait  reconnoître.  La  joie  fuccéde  aux  al- 
larmes*  Blaife  arrive  avec  là  cafibtte.  A 
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la  vue  de  Julien ,  il  veut  fuir,  on  l’arrête. 
Simone  à  fon  tour  arrive.  Elle  fait  d’a- 
Eord  mine  de  fe  fâcher,  mais  elle  eft 
obligée  de  ceder.  Julien  reprend  fa  maî- 
trelfe  &c  fa  cadette ,  donne  Jujline  fa  fœur 
à  fon  ami  Bajlien  ,  Sc  engage  Simone  à 
époufer  Blaife,  Julien  a  apporté  de  l’ar¬ 
gent  de  fes  voyages,  il  décide  qu’il  en 
achètera  une  petite  terre  ,  &  là  , 

ARIETTE . 

Dans  le  fein  de  la  liberté  , 

De  l’amour  <Sc  de  l’innocence  , 

Aux  embarras  de  l’opulence 
Nous  oppoferons  la  gaieté , 

L’arbrifleau  que  j’aurai  planté  , 

Sous  mes  yeux  prendra  fa  croiffance , 

Tout  s’embellit  par  la  propriété  , 

Môn  jardin  n’a  point  d’étendue. 

Mais  il  eft  à  moi, 

Chez  moi,  je  fuis  roi. 

J’irai  moi-même  à  la  charrue  , 

De  mes  bœufs  pretfer  les  efforts; 

Le  travail  eft  l’ami  du  corps; 

C’eft  la  parefle  qui  nous  tue  , 

Point  de  chagrins  ,  point  d’embarras  , 

Bons  amis ,  femme  qui  nous  aime  ; 

Oui ,  c’eft  là  le  bonheur  fuprème  , 

Ou,  ma  foi,  je  a’en  connois  pas. 
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Julien  termine  la  Pièce  par  le  vaude¬ 
ville  fuivant  adrefle  au  Parrerre. 

Après  avoir  fouffert  des  peines  , 

Mon  bonheur  furpaffe  mes  vœux  , 

De  l’hymen  je  ferre  les  chaînes  , 

Mes  amis  par  moi  font  heureux: 

Mais  je  brigue  un  autre  avantage  , 
Meilleurs,  en  nous  encourageant  , 

Frappez  tant ,  tant .  tant ,  tant ,  tant , 
Qu’alïuré  de  votre  fuffrage  , 

Je  puifle  à  mon  tour  m’écrier, 

Je  fuis  forcier. 

Ce  Drame  a  par-deflus  ceux  du  nou¬ 
veau  genre,  au  moins  pour  la  plûpart, 
l’avantage  d’une  conduite  alTez  régulière. 
Les  fcénes  en  font  liées  ôc  fi'ees  avec  arr, 
le  dialogue  ne  languit  point  &  prête  in¬ 
finiment  au  génie  du  Muficien.  On  ne 
peut  trop  exalter  dans  cette  Pièce  les 
talens  de  Moniteur  Pkilidor ,  qui  ,  par 
rinte're't ,  le  fublime  &  le  brillant  qu’il  a 
répandu  dans  la  romance  ,  le  Duo  du 
premier  aéte,  la  tempête  ,  f  Ariette  de 
Blaife  ,  la  reconnoi (Tance  de  Julien  3  le 
monologue  d’ Agathe  ,  enfin  le  vaude¬ 
ville  ,  a  mis  le  fceau  à  la  réputation  dont 
il  jouit. 


Rofe  & 
Coias. 
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Le  Jeudi  8  Mars  ,  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  donnèrent  pour  la  première  fois  fur 
leur  Théâtre,  Roje  &:  Colas y  Comédie  en 
un  a&e  ,  profe  &  mufique  ,  paroles  de 
M.  S  é daine  ,  mufique  de  M.  Monfîgny. 

Cette  piece  de  pure  invention  ,  rut 
reçue  avec  tranfport  &  l’efL  encore  au¬ 
jourd'hui  ,  malgré  le  nombre  prodi¬ 
gieux  des  représentations*  Une  intrigue 
liés  fans  efforts  &  dénouée  d’une  façon 
vraiment  neuve ,  des  cara&eres  foute- 
nus,un  flile  concis  &  naturel,  conve¬ 
nable  aux  perfonnages  de,  toujours  ingé* 
nieux  ,  pas  un  mot  à  retrancher  ,  la  plus 
kgere  phrafe  néceffaire  Sc  ne  manquant 
pas  fon  effet ,  voilà  ce  que  le  public  a 
trouvé  dans  ce  charmant  ouvrage  de  M. 
Sédaine  &  ce  qui,  à  tous  égards ,  juftihe 
Ses  applaudiffemens  qu’il  lui  prodigue. 
Il  n’a  pas  moins  éxhalré  la  mufique  de 
M.  de  Monjigny  qui  ,  à  la  fcience  ,  à 
^harmonie  ,  au  goût  ,  joint  encore  le 
raient  fi  rare  ,  d'exprimer  les  diverfes 
nuances  du  fen riment ,  de  faire  parler  les 
fons,  de  dialoguer  la  fcéne  &  de  marier*, 
fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme,  de  marier 
la  profe  avec  fes  accords,  au  point  d’en 
aire  un  tout ,  par  le  judicieux  enchaîne- 
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ment  des  parties.  On  doit  ajouter  à  cet 
éloge  des  auteurs  ,  que  jamais  piece  n’a 
été  rendue  avec  plus  d'enftmbLe  8c  de 
pre'cifion,  par  les  cinq  aéteurs  qui  en  ont 
remplis  les  rôles. 

AC  TEURS. 

COLA  S  ,  M.  ClervaL 
ROSE  ,  Mme  la  Ruette. 

MATHURIN,  M.  Caillot. 

PIERRE  LE  ROUX ,  M.  la  Ruette. 

La  Mere  BQBI ,  Mme.  Berard. 

Colas  fils  de  Pierre  le  Roux  vigneron, 
eft  amoureux  de  Rofe  fille  de  Aîathurin 
fermier.  Colas  prend  toujours  le  tems 
que  Mathurin  eft  dehors  pour  aller  voir 
fa  maîirefife.  Le  foir  précédént  il  a  été 
furpris  par  le  pere  8c  en  fe  fauvant  il  a 
laiflfé  tomber  un  arc  qu’il  avoit  à  la  main. 
Cet  arc  a  été  trouvé  par  Marburin  ,  il  lui 
donne  de  l’inquiétude  8c  Lui  fait  foup- 
çonner  que  fa  fille  a  quelque  intrigue , 
il  veut  s'en  éclaircir.  C'eft  dans  cette 
circonftance  que  Rofe  ouvre  la  fcéne. 
Cette  jeune  fille  attend  Colas  ,  mais  il 
n'ofera  venir  que  Mathurin  ne  foit  forti, 
&  Mathurin  va  8c  vient  dans  la  maifon 
pour  tâcher  de  découvrir  quelques  preu- 
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ves  de  l'intelligence  qu’il  fuppofe. 

La  mere  Bobi  arrive.  C’eft  une  vieille 
femme  qui  a  nourri  &c  élevé  les  jeunes 
amans.  Elle  eft  encrée  par  une  porte  de 
derrière,  elle  examine,  elle  fe fait  mon¬ 
trer  où  eft  la  chambre  de  Rofe,  &  prend 
de  là  occafion  de  chanter. 

ARIETTE . 

La  fagefle  eft  un  tréfor , 

Un  tréfor  c’eft  la  fagefle  : 

L’argent  ne  vaut  pas  de  l’or  , 

Un  peu  d’or  n’eft  pas  richefle  ; 
L’argent ,  l’or  &  la  richefle 
Ne  valent  pas  la  fagefle. 

La  fagefle  eft  un  tréfor  , 

Un  peu  d’or  n’eft  pas  richefle  : 
L’argent  ne  vaut  pas  de  l’or. 

L’argent,  l’or  &  la  richeflej: 

Hé  ,  non,  non,  c’eft  la  fagefle, 

La  fagefle  eft  un  tréfor. 

Parce  que  j’eus  ce  printems 
Quatre-vingt  &  quatorze  ans  ; 

On  penfe  que  je  radote. 

Bon  Dieu  {  les  maudits  enfans  , 

L’un  me  tire  par  ma  cotte  , 

Que  les  enfans  font  méchans  ! 

L’autre  faute  devant  moi  ; 

Un  petit  me  montre  au  doigt  j 
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Viens-y;  il  y  viendra; 

Mais  le  premier  qui  viendra  , 

Le  premier  qui  fautera  , 

Le  premier  qui  danfera  , 

Je  vous  lui  donne  à  l’inftant, 

Pan. 

La  fagefle,  8cc. 

Rofe  eft  impatientée  de  ce  radotage  , 
mais  dans  la  fuite  il  produira  fon  eifec. 
Mathurin  entre  de  mauvaife  humeur, 
renvoyé  fa  fille  &  chante. 

A  R  I  E  T  T  E. 

Sans  chien  8c  fans  houlette  , 

J’aimerois  mieux  garder  cent  moutons  près  d’un 
blé, 

Qu’une  fillette , 

Dont  le  cœur. . .  dont  le  cœur  a  parlé. 
Elle  eft  fi  lefte  , 

Elle  eft  ft  prefte  : 

L’oreille  eft  en  l’air, 

L’œil  eft  un  e'clair  ; 

Toujours  folle 
De  plaifir. 

Elle  vole 
Vers  fon  defir  : 

Mais  l’âge  8c  le  tenu. 

Qui  tout  mene  , 
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Vengent  fes  parens 
De  leur  peine 

Mere  de  famille  ,  la  fille  un  jour 
Chante  à  fon  tour  : 

Sans  chien  ,  & c. 

P^ofe  revient  &:  fous  divers  prétextes, 
elle  fait  tout  ce  qu’elle  peut  pour  engager 
fon  pere  à  fortîr.  Arrive  Pierre  le  Roux, 
Auffitôtque  Rofe  s’eft  retirée,  Mathurin 
demande  à  fon  ami  ,  s’il  connoît  l’arc 
qu'il  lui  préfente.  Oui,  dît  Pierre  ,  c’eft 
le  mien  que  j’ai  donné  à  mon  fils.  Sur 
cet  aveu  ,  Mathurin  lui  demande ,  fi  au 
lieu  d’un  garçon  ,  il  avoir  une  fille  Ôc 
<Jue  quelque1  jeune' gaillard  vint  la  voir 
en  fon  abfence  ,  ce  qu’il  feroit.JS4.ais , 
répond  Pierre  ,  fi  le  ■garçon' ne  me  con- 
venoit  pas  ,  je  me  mettrois  en- colere  , 
je  battrois ...  Et  s’il  vous  convenoir , 
ajoute  Mathurin  .  .  .  Ah  pour  lors ,  die 
Pierre,  j’irois  trouver  le  pere  ...  &  nous 
parlerions.  Eli  bien  1  répliqué  Mathu - 
rin  ,  hier  au  foir ,  j’ai  vu  en  rentrant, 
quelque  chofe  qui  marchoit,  &c.  j’ai 
trouvé  cet  arc  fous  mes  pieds,  je  fuis  fur 
que  ce  qui  marchoit  à  quatre  patres  , 
e’eft  autre  chofe  que  votre  fils . .  .  ainfi 
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recommandez  lui  bien  de  ne  plus  reve- 
nir  ici  .  .  . 

Pierre  eft  d’avis  que  fi  les  deux  amans 
s’aiment  ,  il  faut  les  marier.  Les  peres 
conviennent  de  ce  qu'ils  pourront  leur 
donner  en  mariage  ,  mais  ils  ne  vou- 
droient  finir  qu’après  la  maillon.  Pierre 
voudroit  même  que  ce  fut  après  la  ven¬ 
dange  ,  s’il  eft  poftible  dans  Phi  ver  de 
propofe  pour  cela  des  moyens.  Ils  refu- 
feront  d’abord  ,  &  s’il  le  faut,  ils  fein¬ 
dront  de  fe  brouiller.  Cela  nous  donnera 
de  la  peine,  dit  Matkurin  ;  de  la  peine, 
répond  Pierre ,  pas  plus  qu’à  tendre  la 
corde  de  cet  arc.  Il  eflaie,  mais  vaine¬ 
ment.  Mathurin-  n’en  vient  pas  mieux 
à  bout.  Pendant  ce  petit  débat  iis  ap- 
perçoivent  Ro/e  qui  peut  les  avoir  écou¬ 
tés  ,  de  pour  exécuter  leur  projet  ,  ils 
commencent  par  fe  dire  des  injures ,  en- 
fuite  ils  veulent  en  venir  aux  coups.  Cet 
endroit  eft  d’une  grande  vérité  théâtrale 
de  d’autant  plus  intéreffant  pour  le  pu¬ 
blic  ,  qu’il  eft  au  fait  de  l’intention  des 
vieillards.  La  tendre  Rofe  fe  précipite  au 
milieu  d’eux  pour  les  féparer  ,  elle  n’en 
peut  venir  à  bout.  Pierre  io rc  avec  l’ap¬ 
parence  de  la  plus  grande  colere  de  Ma- 
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thurin  îe  fuit  en  fermant  la  porte  à  don- 
ble  tour. 

E.ofe  feule  *  déplore  ainfi  la  fuuation 
ou  elle  fe  trouve. 

AU  IE  T  T  E. 

Demandez-moi 
Pourquoi , 

Pourquoi  cette  colère  ï 
Ils  étoient  de  fi  bon  accord. 

Ah  !  mon  pere , 

Mon  pere  a  tort. 

Il  a  grand  tort ,  il  a  grand  tort. 

Voici  l’inftant  que  Colas  va  venir. 

Hélas  I  hélas!  que  devenir? 

Il  verra  dans  mes  yeux:  que  je  me  défefpeifi.’ 
Hélas  !  que  devenir  1 
Ne  fe  voir  plus,  il  faut  mourir. 
Demandez-moi ,  &c. 

Hélas!  j’étois  fi  contente, 

Dans  l’attente 
De  le  voir 
Ce  foir  ; 

Que  faire  , 

S’il  va  venir  ? 

Que  faire.  .  .  • 

Ah  1  c’eft  à  mon  pere 
Que  je  dois  obéir. 

Demandez-moi ,  &c. 
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Colas  frappe  à  la  porte  ,  il  appelle 
Rofe  :  elle  craint  de  lui  répondre ,  elle  ne 
peut  lui  ouvrir.  Colas  fait  le  tour  de  la 
maifon ,  il  fe  préfente  à  une  lucarne  Sc 
ne  voit  point  Rofe  qui  vient  de  fe  ca¬ 
cher.  Il  jette  à  fa  place  le  bouquet  qu'il 
lui  apporte,  mais  le  bouquet  tombe  par 
terre  &c  fon  chapeau  en  dehors.  Il  met 
le  pied  fur  une  cheville  &  fe  détermine  à 
fauter  dans  la  chambre  pour  ramafler  le 
bouquet,  ce  qui  amene  une  ,olie  ariette, 
mais  d’un  ton  trop  approchant  de  la  paf- 
torale,  &  par  conféquent  déplacée.  En¬ 
fin  Rofe  fe  montre  Sc  lui  demande  en 
grâce  de  fe  retirer.  Quelque  fuit  fon  cha¬ 
grin  ,  Colas  fe  met  en  devoir  de  lui  obéir. 
On  entend  Mathurin ,  &  notre  amou¬ 
reux  a  beau  fe  hâter ,  il  eft  forcé  de  ref- 
ter  fur  la  cheville ,  parce  que  la  lucarne 
s’eft  refermée. 

Mathurin  qui  ne  s’eft  pas  apperçu  de 
ce  qui  vient  de  fe  pafier ,  fe  divertit  à 
chagriner  fa  fille  ,  il  chante. 

ARIETTE. 

Ah  !  ah  !  quelle  douleus 
pour  le  cœur 
D’une  fille 
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Qui  féche  ,  qui  grille  , 

De  voir  fon  amant  ! 

-Ah  !  c’elt  un  grand  tourment. 

Quel  âge  a  donc  la  pauvre  enfant  | 
Seize  ans ,  feize  ans  bientôt 
Hé  ,  tôt ,  tôt,  tôt , 

Qu’on  la  marie. 

Ah  !  papa  ,  je  vous  prie  , 

Ou  c’eft  fait  de  ma  vie  : 

La  pauvre  petite  en  mourra , 

Ah  !  ah  !  quelle  douleur  ,  &c. 

Pendant  ce  tems  Colas  eft  dans  une 
pofition  furieufement  contrainte.  Rofe 
eft  au  défefpoir  Sc  ne  fçait  comment  fon 
amant  pourra  le  fauver.  Mathurin  fe 
promene  en  grondant  :  l’envie  de  dor¬ 
mir  lui  prend  &  il  va  s’affoir  fur  une 
chaife  ,  proche  de  la  rable  qui  efl  pré- 
cifément  fous  la  cheville  ou  Colas  eft  ac¬ 
croché  ,  en  ordonnant  à  fa  fille  de  chan- 
rer  pendant  fon  foœmeil.  Rofe  obéit,  &C 
dans  fa  chanfon  elle  avertit  Colas  de  re¬ 
monter  fes  jambes  ,  qu’on  peurapperce- 
voir.  Le  pauvre  garçon  fait  un  mouve¬ 
ment  pour  les  retirer  ,  mais  la  cheville 
manque ,  il  tombe  &:  en  tombant  il  en¬ 
traîne  avec  lui  une  feile  &  une  bride  qui 
J  -  >  . 
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font  fur  une  cheville  à  côté.  Matkurin 
révedlé  par  ce  bruit ,  croit  que  la  mai- 
fon  efi:  écroulée  :  Colas  pour  fe  retirer 
d’affaire  ,  dit  qu  il  vient  pour  rapporter 
une  feile  ôc  une  bride.  Pierre  le  Roux 
arrive.  Les  amans  tremblent  qu’il  ne  dé¬ 
couvre  tout  ce  qui  fe  paife.  Colas  veut 
lui  rendre  compte  d’une  commifüon 
quil  lui  a  donnée.  Vientla  mere  Bobinai 
en  entrant ,  regarde  la  lucarne  &  s’aflu- 
re  ,  en  l’examinant  de  la  vérité  de  ce 
qu’elle  a  imaginé.  Elle  fe  plaint  de  Rofe , 
de  Colaî  &  des  deux  pe res  qui  ne  veil¬ 
lent  point  à  la  conduite  de  leurs  enfans. 
Tous-fe  moquent  de  fon  radotage ,  mais 
petit  à  petit ,  elle -éclaircit  les  faits  Sc 
explique  comment  les  jeunes  gens  s’y 
prennent  pour  fe  voir  &  fe  parler.  A 
chaque  parole,  Rofe  &C  Colas  la  démen¬ 
tent.  La  vieille  outrée  ,  tient  la  preuve 
de  ce  quelle  avance ,  elle  tire  de  de(Tous 
fon  tablier  le  chapeau  que  Colas  a  lailfé 
tomber  en  dehors.  Colas  au  défefpoir 
veut  partir  &  abandonner  le  pays.  Un 
quinque  du  plus  grand  effet  ,  fert  à  dif- 
cuter  tous  les  interets.  Lesdeux  peres  fe 
confulteu.r  ■&  ne  fçavent  à  quoi  fe  réfou¬ 
dre.  La  mere  B  obi  fâchée  du  mal  que  fon 
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imprudence  caufe  à  Tes  nourrirons  , 
effaie  de  fléchir  les  vieillards ,  ôc  s’efforce 
de  confoier  les  jeunes  gens  :  les  deux 
amans  fe  font  de  tendres  adieux. 

Pierre  le  Roux  renvoyé  fon  fils  ôc 
Mathurin  ordonne  à  fa  fille  de  monter 
à  fa  chambre  ;  il  femble  que  jeur  parti 
efl:  pris.  Cela  dérange  nos  mefures ,  dit 
Pierre.  Il  eft  tems  ,  répond  Mathurin  , 
il  n’y  a  hiver  qui  tienne.  C’efl:  bien  na¬ 
turel  j  ajoute  la  Mere  B  obi,  Les  deux 
amans  s’approchent  doucement  ôc  la 
vieille  chante. 

VA  UDEV1L  LE . 

La  mere  B  O  B  I. 

Fournirez  un  canal  au  ruiffeau  , 

Dont  les  eaux  portent  le  ravage  , 

Secondez  les  efforts  d’un  rameau  , 

Dont  la  feuille  enrichit  un  treillage  l 
Soyez  prudens  ,  &  croyez-moi  , 

Je  penfe  qu’en  cette  aventure 
Il  faut  féconder  la  nature , 

Puifqu’elle  vous  fait  la  loi. 

COLAS. 

Ah  ?  mon  pere  , 

Vous  n’aviez  tout  au  plus  que  vingt  ans, 
Quand  on  fit  votre  mariage  , 
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Au  lien  d’un  vous  aurez  deux  enfansj 
Soyez  fur  quejdans  notre  ménage  , 

Si  votre  bien  dépend  de  moi* 

Vous*  le  •vôtre  de  ma  future., 

L’amour,  l’amitié  ,  la  nature,. 

Seront  pour  nous  uae  loi 

R  O  S  E. 

Il  m’eft  cher,  vous,  mon  pere,  encor  pîusi 
"  Si  nos  jours  ne  couloient  enfemble. 

Ses  defirs  deviendroient  fuperflus  : 

Meme  nœud  nous  unit ,  nous  raflemble  9 
Et  nos  enta  ns  feront  en  mc.I 
Pour  vous  la  leçon  la  plus  fùre  ; 

L’amour  inftruiroit  la  nature  , 

Si  jamais  j’oubliois  fa  loi. 

PIERRE. 

Mon  ,  ami  ,  nous  avions  réfohr 
De  jetter  bien  loin -cette  fête. 

Leur  amour  autrement  l’a  voulu. 

Je  croyais  avoir  .plus  de  tète. 

Mais  contre  un  fils  on  fent  en  fo£ 

Un  quelque  chofe  qui  murmure  „ 

On  ne  peut  braver  la  nature. 

Elle  nous  fait  toujours  la  loi. 

M  A  T  H  U  11  I  N. 

Mes  en  fan  s  ,  il  fera  jour  demain. 

Allons  tous  cinq  nous  mettre  à  table 

1/.  Partie*  D 


f4  H  I  S  T  ü  I  R  E 

Là,  nous  vejrons  ,  le  verre  à  la  main , 

Pour  l'hymen  linftant  favorable  : 

Viens  ,  maman  ,  à  préfent  c’eft  .moi , 

Qui  doit  rendre  ta  marche  fùre  j 
Il  faut  féconder  la  nature 
Sitôt  qu’elle  fait  la  loi. 

Rien  de  plus  neuf  ôc  de  plus  agréa¬ 
ble  que  ce  dénouement,  qui,  dès  le  com- 
jmencement  Sc  dans  le  cours  de  ia  Pièce, 
cil  préparé  fans  être  prevu.  Si  la  plupart 
de  s  ouvrages  du  jour  étoient  aufli  penjfes , 
atiili  réfléchis,  d’une  touche  auffi  légère 
.que  celui-ci,  il  eft  à  croire  qu’ils  réunie 
ioienc  bientôt  en  leur  faveur  les  antago* 
lîilles  du  nouveau  genre,  malgré  la  réu¬ 
nion  peu  naturelle  du  dialogue  parlé  ,  de 
l’ariette  Sc  du  dialogue  chanté. 

K^nette  3c  Le  14  Juin  les  Comédiens  repréfen- 
Lips ,  ou  la  rerenc  pÜUr  la  première  fois  Manette  Sc 
jPayGumç  eu-  ]pUCCLS  oji  la  Bayjanne  curieufe  ,  corné- 
die  en  proie  en  un  aéle,  mêlée  d’ariettes: 
paroles  de  Moniteur  Framery  ,  mulique 
de  Monfîeur  le  -Chevalier  d 'Herbain. 

Le  Publie  toujours  prévenu  en  faveur 
des  premiers  efforts  qu’on  fait  pour  lui 
plaire a  accordé  quelques  applaudiffe» 
xnens  à  cette  Pièce  >  dont  le  fujec  eft  aflez 
ÿmpleç  » 
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Extrait  de  Nanette  &c  Lucas.. 

ACTEURS. 

Le  Seigneur  du  Village  ,  M.  Lobreau, 
VALERE  ,  fou  fils  ,  Mi  le  Jaune, 

LUCAS,  Vigneron,  JM.  la  Rue  t te, 

N  A  NETTE,  fa  femme,  Aime  F  avait, 
BABET,  leur  fille  y,Mtae.  la  Ruette, 

' 

Lucas  y  Nanetîe  Sc  Babet  font  devant 
leur  porte  occupés  à  divers  ouvrages  Ils 
differtent  à  leur  mode  fur  l’amour  de  tâ¬ 
chent  de  le  définir <  Babet  écoute  avec 
{implicite.  Elle  demande  h  un  jeune- 
homme  bien  vêtu  eft  un  amoureux ,  qu’el- 
le  en  a  rencontré  un  dans  le  bois.  Cet 
aveu  découvre  à  la'mere  que  fa  fille  & 
de  l’inclination  pour  ce  jeune  homme* 
qui  eft  le  fils  du  Seigneur  du  village,. 
Babet  rend  compre  ainfi  de  ce  qui  lui 
>efl  arrivé. 

ARIETTE. 

Maman ,  s’il  fane  vous  le  dire  $ 
Toujours  je  défire 
Qu’il  foie  près  de  moi  s 

Saisie  vouloir  ,  je  foupire  , 

D  ij 
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Bt  fy  penfe  toujours  fans  trop  fçavoir  pourquoi* 
Si  c’eft  l’amour ,  dont  mon  ame 
Eprouve  la  douce  flamme  , 

C’eft  un  grand  malheur 
Qu’il  foit  un  Seigneur, 

Mais  cela  n’éteint  point  l’ardeur 
De  mon  cœur  : 

Oui,  c’eft  malgré  moi,  ma  mere  ; 
l^ais  je  ne  fçais  comment  faire  , 

J’aimerois  bien  mieux 
Qu’il  fut  amoureux , 
pt  qu’il  brûlât  des  mêmes  feux  , 

Que  fes  yeux. 


Maman  chaque  fois 
Que  je  vais  au  bois  , 

A-h  !  je  crois  entendre 
Le  fon  de  fa  voix  , 

D’un  ton  fi  flatteur  , 

Si  plein  de  douceur. 

Si  tendre 

Qu’il  gagnoit  mon  cœur  , 
II.  difoit  tout  b^s  ; 

0  Dieux!  que  d’appas! 
Que  vouloit-il  dire  ? 

£3e  me  trompez  pas 
Il  fuivoit  mes  pas  , 

De  mon  embarras 
Ÿ ouloit-Ü  dons  rire  f 
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S’il  n’a  point  d’amour  , 

G’eft  un  méchant  tour 
Dé  venir  ici 
M’en  donner  aïnfi  , 

Et  n’en  pas  prétendre  aufl*/ 

Moi  !  je  Foublierois  ! 

Non  je  ne  fçaurois  , 

Mon  cœur  co'nfervera  feS  traits 
A  jamais. 

Oui  ,  j’ofe  enfin  vous  le  dire  ; 

Maman  ,  je  ne  puis  m’enapêcheif 
De  l’aimer. 

Sans  le  vouloir  ,  je  foupire  , 

Èt  c’eft  pour  toujours  qu’il  a  fçu  me  charmer, 

Lucas  refté  feu! fe  pîaiiït  des  peine# 
qu’il  endure ,  il  maudit  Ton  etar. 

ARIETTE . 

Penché  fans  ce  fie  Vers  la  terre  y 
Courbé  fous  le  poids  accablant 
Du  travail  <Sc  de  la  mi  fer o  , 

Qu’un  vigneron  a  de  tourment  î 
L’automne  ,  ça-  feroit  merveille  : 

Nul  chagrin  :  le  jus  de  la  treille 
Quand  on  en  a ,  fçait  l’adoucir  ; 

Mais  ce  n’eft  qu’apparence  vaine  9 
De  ces  biens  il  n’a  que  la  peine  , 

Les  autres  en  ont  le  plaifir, 

Nanettc  arrive  fort  en  colere  contr# 
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fa  fille ^  qui  ne  veut  pas  fe  marier  8c  re^ 
fufe  un  certain  Lubin '.-qui  e'fl  riche  êc  qui 
la  recherche.  Eile  s’emporte  contre  fon 
mari  3  parce  qu’il  ne  prétend  pas  que 
Mtsbet  fait  malheureufe  8c  quelle  époufe 
tin  homme  qu'elle  n’aime  pas.  Manette  3 
en  teignant  de  la  douceur  8c  de  la  com- 
plaifance  ,  ramène  Lucas  k  fo n  avis  r  qui 
cependant  lui  reproche  fa  curiofité  8c  fa 
défobéiffance  continuelle  ,  malgré  fe& 
proteftations  contraires  &:  à  cefujet,  il  lui 
rappelle  le  conte  delà  Barbe  bleue  qui  n’a 
fait  ni  du  faire  un  grand  effet ,  quoique 
ce  rte  préparation  femble  néceûaire  pour 
annoncer  le  dénouement.  Manette  fe  pro¬ 
met  bien  rû  le  cas  fe  trou  voit ,  de  n’être 
pas  auffi  curieufe  que  la  fille  qui  a  fait  ufa- 
ge  de  la  clef  défendue» 

Le  Seigneur  du  village  arrive  àvec  fon 
fils  :  il  s’eft  apperçu  de  l’amour  que  ce 
jeune  homme  a  pour  Babeu  II  fe  rend 
juftiee  8c  fe reffouvient  qu’il  ne  doit  qu’à 
la  fortune  la  qualité  de  feigneur  8c  non 
pas  à  la  n  ai  fiance  :  il  fé  propofe  d’onir  ces 
deux  amans ,  fi  l’inclination  de  Balxet  ré» 
pond  à  celle  de  fon  fils.  Il  parle  au  pere 
8c  à  la  mere  de  Babet  fur  ce  qu'ils  ont 
grojetré  pour  marier  leur  fille.  La  mere 
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convient  que  cette  derniers  en  aime  un 
autre  que  celui  qu'on  lui  deftine.  Il  veu£ 
Tengager  à  ne  la  pas  contraindre  ,  mais 
elle  allègue  qti’il  faut  qu’à  fon  exemple 
fa  fille  foie  obéilfante.  Le  Ligueur  fe 
charge  de  trouver  un  mari  à  Babet  6c  de 
payer  lès  frais  de  la  noce  ?  mais  îi  impo- 
îe  une  condition.  B  confie  à  Nanettë 
une  bccte  fermée  avec  défenfe  de  Sou- 
vrir  ;  6c  fi  elle  cède  à  la  curiofiré ,  il  de-' 
ckre  que  Nanette  6c  Lncafhe  ft  ront  plus 
maîtres  de  difpofer  de  leur  fi  de.  Ils  y 
confentenr.  Lucas'  reçoit  en  garde  la  clef 
de  la  bocte  :  le  feieneur  le  croit  allez 
prudent  pour  ne  pas"  la  remettre  à 
nette. 

V nierez  un  entretien  avec  fa  chere  B  a* 
het^  il  lui  ftnprend  l’aveu  d’en  être  aimé» 
Nanette  &c  Luca*  habillés  (upèrbement 
desbienfairs  du  feigneur  ,  font  fuir  nos 
jeunes  amans.  Dans  cette  fcéne  Nanettë 
examine  curieufement  la  bocte  mifiérieu- 
fe.  Elle  fe  donne  des  airs  6c  veut  appren¬ 
dre  à  fon  mari  comment  il  faut  être  ga-‘ 
land.  Babet  revient  après  le  départ  de 
fes  parens  ,  fon  amant  la  fuit  6c  lui  de¬ 
mande  pourquoi  elle  n'a  pas  encore  chan-* 
gé  d’habits  :  elle  lui  répond. 

Div 
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Je  ne  veux  plaire  à  perfonne5 
Si  j’ai  fçu  vous  enflammer  , 

Toute  parure  m’-eft  bonne  : 

De  l’éclat  que  l’art  feul  donne  r 
Ai -je  befoin  pour  aimer  ? 

Mon  amour  eft  ma  richefle  ; 

Votre  cœur  ell  tout  mon  bien. 

Que  j’en  fois  toujours  maitrelfe  - 
Gardçz-moi  votre  tendreife , 

Je  ne  délire  plus  rien. 

Quoique  la  rofe  nouvelle 
He  change  point  fes  couleurs  r 
Zéphir  la  trouve  plus  belle  , 

Zéphir  chaque  jour  pour  elle  f 
Sent  accroître  fes  ardeurs. 

L’Auteur  femble  oublier  dans  ces  cou¬ 
plets  le  ton  de  (implicite  dont  il  a  fait  la 
bafe  du  caraéfcere  de  la  jeune  Babet ,  &C 
ïorfque  Valere  paroît  craindre  que  fon 
pere  ne  veuille  pas  confentir  à  leur  ma¬ 
riage  ,  elle  lui  répond  :  Tenc^>  Valero^ 
ne  nous  marions  pas  3je  vous  aimerai  bien, 
fans  cela. 
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ARIETTE. 

Oui,  cher  amant,  goûtons  le  bien  fuprême  3* 
Aimez  Babet  autant  qu’elle  vous  aime  : 

L’amour  fuffi't ,  &  quand  on  s’aime  bien, 
te  nom  d’époux  ou  d’amant  ne  fait  rieni- 
L'époux  a-t-il  donc  tant  de  charmes, 

Pour  le  préférer  à  l'amant  ? 

Et  pourqiiôi  chercher  des  allarmes  V 
Nous  nous  aimons  trop  tendrement 
Pour  ne  pas  perdre  au  changement;- 
Oui  ,  cher  amant-,  &c.- 

L’ignorance  fait  faire  quelquefois  d& 
fingulieres  diftinéfcions. 

Le  feigneur  furprend  fon  fils  dans  ce; 
tendre  entretien.  Il  interroge  Babôt  e» 
particulier ,  il  s’alîure  de  fa  candeur  &  de; 
lès  fenrimens. Liteau  &  Nanettt  revien¬ 
nent  fur  la  fcene  avec  la  boete.  La  fem-’ 
me  brûle  du  défit  de  voir  ce  quelle  con— 
tient.  Le  mari  refufe  la  clef,  mais  il  fe 
lailfe  fléchir  ,  parce  que  fa  femme  fe  trou¬ 
ve  mal  &,  le  menace  de  mouiif  :  elle  ou¬ 
vre  la  bocte  ôc  y  trouve- des  bijoux,  8c 
erur’autres  ,  un  riche  collier  dont  elle  fe 
pare.  Le  feigneur  tucvient  &  la  furgrendl 
Suivant  les  conventions' le  fort  de  B-aA 
Ut  efl  à  fa  difpofition  ,  il  la  dorme  à  fois; 


Les  Amans 
<àe  Village. 


L’anneau 
fferdu  ■&  re¬ 
trouvé. 
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fils  &  loi  affure  une  fortune  confidë-> 
xable» 

Telle  eft  la  marche  de  cetre  pièce 
dont  les (cènes  manquent  quelquefois  de 
liaifôn.  L’idée  de  la  bocte  paroît  peu  né- 
cefiaire  pour  engager  Nanette  tk  Lucas  w 
accorder  leur  fille  au  fils  du  feigneur  éc 
l’on  ne  voit  pas  trop  quelle  morale  on 
peut  tirer  du  dénouement.  Fhtfieurs  mor¬ 
ceaux  de  mufique  répan  dus-dan  s  ce  D-ra— 
me  ,  ont  été  jufîement  applaudis  &  font 
délirer  que  l’amateur  qui  a  bien  voulu 
contribuer  fouvènt  aux  plaifirs  des  con— 
noi  Heurs  r  veuille  ne  pas  quittât  une  car*» 
riere  qu’il  parcourt  avec  (accès. 

On  donna  le  26  Juillet  la  première 
repréfen ration  des  Amqns  de  village  r, 
comédie  en  deux  aétes  5  mêlée  d’ariettes  * 
paroles  de  Moniteur  Rkcoèoni ,  mufique 
de  Mon  fie  ur  Bambini .  Getce  précèdent 
l'intrigue  n’efi  pas  plus  neuve  que  le  ti¬ 
tre,  n’a  pas  été  accueillie». 

Te  20  Août  on  donna  fur  le  théâtre 
italien  une  première  repréfentation  de 
1-  Anneau  perdu  &  retrouvé Opera-co» 
mi  que  ,  en  deux  aéles,  mêlé  de  mor- 
ceauxde.  mufique , -paroles  de  Monfietm" 
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St  daine  ,  mufique  de  Monfieur  B. .  . . 

L’Auteur  nous  apprend  dans  un  aver- 
tilTement,que  le  5  Mars  1761  ,onrepré- 
fenta  fur  le  théâtre  de  l’Opera-comiqtiè, 
une  pièce  intitulée  Les  bons  Comperes 
ou  les  bons  amis  3  qui  n’eût  point  de  fuc- 
cès ,  malgré  les  corrections  qu’il  s’enga¬ 
geât  à  y  faire  du  jour  au  lendemain  s 
cependant  réduit  par  des  beautés  répan¬ 
dues  dans  la  muhque  ,  il  fe  mit  en  tête 
de  raccomoder  cette  pièce  ,  qui  entre  fj$ 
mains  eft  devenue  un  ouvrage  abfolu- 
ment  neuf.  Dans  la  première  pièce*  il  n’y 
avoir  que  cinq  perfonnages  ,  &  l'intri¬ 
gue  eftoit  double  ;  dans  celle-ci  ,  Lin- 
trïgue  eft  fimple  ,  &c  il  y  a  douze  aéleurs. 
Le  plan  *  la  marche  ,  les  mœurs,  les 
caraéteres  font  difFérens- 

Extrait  de  Panneau  perdu 
8e  retrouvé.. 

A  CT  EUR  S. 

M.  LAURENT,  moitié  manaà,  moitié-' 
bourgeois  ,  M.  la  Ruette. 

Madame  LAURENT,  femme  de  M.  Tapi¬ 
rent.  ,  Mme:.  Berard . 

GOLIN  ,  amant  de  Rofc ,  Ai.  ClairvaL 
RGàE  amante-de  Colin  ,  Aime,  la  Ruetzè* 


Histoire 


NICE,  petite  Payfanne  ,  Mlle  Colet 
Le  Magifter  ,  M.  Ltobreau . 

JACQUES.,  M.  Champville . 

THOMAS  ,  M.  Desbrojps. 

Madame  THOMAS.,  MlUx  D  e  (glands 0 
GUILLAUME ,  M.  Audinot. 

Un  P  a  y. fan  ,  M,  B.aUtti - 
Peirx  Danfeurs.. 

Le  théâtre  repréfente  une  campagne  r, 
une  mafure  démolie.  Sur  un  des  côtés» 
eft  un  orme  creux  avancé  fur  ia  fcéne». 
Le  lieu  eft  entièrement  fauvage. 

Madame  Laurent  &  Colin  ouvrent  1& 
fcéne  par  un  Duo .  Colin  lui  dît  qu’il  a 
découvert  que  fon  mari  aime  fa  future  ;; 
Madame  Laurent  n’en  veut  rien  croire» 
Colin  a  tout  appris  de  la  petite  Nice  qui 
arrive  :  elle  répété  a  fa  marreine  rqu’étant 
dans  la  grange  ,  elle  a  entendu  Monfieur 
Laurent  qui  difoit  à  "Guillaume  :  o  GuiU 
»  taume  ,  elle  a  perdu  fon  anneau  de  ma»- 
t  riage  ,  je  i’ai  trouvé ,  &  je  veux  le  lui 
5J  rendre  par  un  ftratagême.  .....  il  faut: 
«  que  tu  contrefalFes  le  revenant.  Tant 
*»  y  a  que  mon  parrein  a  chanté  fa  chan- 
m  fon. 

Madame  Laurent  veut  qu’elle.  I& 
dsfe*. 
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lÊft  bien  venu'  quiconque  apporte  r 
Soit  un  ami ,  foit  un  mari , 

Et  quand  l’amour  frappe  à  la  porte 
Toc  ,  toc  ,  toc 

Il  ne  dit  jamais  que  c’eft  lui  : 

Qu’importe  ? 

On  n’en  dit  pas  moins  grand  merci*- 

Colin  confeille  à  Madame  Laurent  SC 
à  Nice  de  dire  qu'il  part  dans  î’inftanr 
pour  la  ville, parce  qu’il  vient  d’appren¬ 
dre  que  fon  oncle  eft  morr  ÿque  c’eft  le 
feul  moyen  de  fe  venger  de  Monfieur 
Laurent .  Il  arrive  :  Nice  l'a  déjà  inftruir 
du  prcmpt  départ  de  Colin .  Il  vient  par¬ 
tager  le  chagrin  de  fon  ami  &c  l’affermir 
dans  la  réfblution  où  il  femble  être  de 
partir  auflirôt,  &c  il  en  donne  pour  rai— 
fon  ,  que  lorfqivhm  homme  eft  mort  5 
chacun  cherche  à  piller  la  fucceiïion.  Ro~ 
fe>  avertie  par  Madame  Laurent,  accourr 
pour  engager  Colin  à  ne  fe  pas  mettre  fi 
tard  en  voyage.  »  Ne  t’inquiéte  pas  ,  lui? 
«  dit  Colin ,  aye  fur-tout  foin  de  l’anneau 
35  que  {e  t’ài  confié  ,  fi  quelque  forcier  fe 
»  rrouvoity  il  pourroitnous  arriver  mal- 
»  heur.os 


SS  H  I  S  T  O  I  É  f" 

Il  efi  vrai  que  Rofe  a  perdu  fon  an¬ 
neau  ,  c’eftce  qui  la  défefpere  5 -'reliée 
feule  9  elle  chante.-  - 

ARIETTE . 


Tout  en  ce  jour  éfirun  chagrin  pour  moi  % 
Î1  part  ,  il  part  pour  un  voyage , 

Et  j’ai  perdu  le  premier  gage 
Que  j’ai  reçu  de  fa  foi..  .  . 

Cherchons...  cherchons...  je  crois  le  voir. 
Ciel  !  non.  .  .  Je  perds  tout  efpoir. 

Be  cet  anneau  je  ne  regrette 
Ni  l’éclat,  ni  l’or  ,  ni  l’argent  ; 

J’en  donnerois  vingt  fois  autant  9 . 

Pour  n’en  être  pas  inquiète  : 

Mais  je  Fai  reçu  de  fa  main  ; 

Mais  le  nom  ,  le  nom  de  Colin  r 
Mais  fon  nom  s’y  lit  en  cachette  s  i 
Boux  piréfage  d’un  doux  lien  , 

Son  nom  s’y  joint  avec  le  mien*, 

Tout  en  ■ .  e  jour  ,  &c. 


Le  malin  Laurent  a  vu  Colin  s*éIoi-r 
gner:  il  trouve  R ofe  feule  Sc  fallu  cetre  oc- 
cafion  pour  exécuter  fon  delfein.  33  Vous 
33  avez  perdu  ,  dit  il  ?  votre  anneau  de 
35  mariage  > . .  .  011  votre  nom  êc  celui  de 
33  Colin  éto ient  écrits  ;  c’eltun  grand  mal- 
35  heur^e’eft  le  diable  qui  la,  »  Il  lui  coî^ 


W' E  LTO  pERA  B  OÜ  FF  O  Né  8y- 

te  enfuite  qu’il  y  en  a  déjà  neuf  qui  font 
morts  par  un  femblable  accident ,  mais 
qu’il  a  un  livre..,.  »  Hé  !  que  fait  ce 
»  livre  demande  Rofe  ?  ce  qu’il  fait  ,, 
»  ah  !  ah  !- répond  Laurent  ,  avec  fept 
>5 -mots  êc  trois  fyllabes  qui  font  dedans^ 
3)  en  les  difant  à  rebours  ,  il  faut  que  le 

diable  rende  tour.  »  Il  apperçoit  des 
payfannes  qui  s’approchent  &  recom¬ 
mande  à  Rofe  de  ne  parler  à  petfonne  de 
ce  qu’il  lui  a  dit ,  8c  de  venir  le  trouver  s. 
à  la  même  place,  une  heure  avant  le  le¬ 
ver  de  la  lune.  * 

Colin  a  informé  le  Magijîer  y  Jacques  9 
Lucas  du  mauvais  deflfein  de  LaurentLwv 
fa  future  ;  tous  font  réfo lus  de  lui  faire 
peur.  Un  garçon  apporte  une  manne  rem¬ 
plie  de  robes  noires  ,  de  mafques  Scca  9 
qui  ont  été  pris  dans  le  magaün  du  châ~' 
team  Ils  fe  déguifent.  Madame  Laurent 
&  Madame  Lucas -arrivent ,  on  leur  re¬ 
commande  le  filenCe.  Nice  avertit  que 
Laurent  &  Guillaume  approchent.  Tous 
fè  cachent.  Guillaume  n’auroit  pas  ac-- 
compagnéX^^rc/z^s  il  avoir  fçû  qu’il  eût 
voulu  le  mener  de  ce  côté,  où  il  y  a  unu 
revenant.  Laurent  fe  moque  de  fa  frayeur 
iïltféft  inquiet  que  de  Rofe  quin'arrive.. 
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point.  Pendant  quil  écoute,  Colin  sap^ 
proche  de  Guillaume  8c  lui  taie  toucher 
ton  mafque.  On  juge  de  la  frayeur  de 
ce  payfan.  Rofe  arrive  :  elle  fe  meurt  de 
peur.  Laurent  lui  fait  entendre  que  io 
diable  pourroic  lui  ordonner  de  l’ein- 
br  aller  lui  Laurent ,  8c  que  Colin  dans 
i’inftant  court  un  granddanger.il  lit  dans* 
fon  livre,  8c  le  chœur  des  payfans  répété 
les  dernieres  fyllabes  :  ce  qui  étonne  Lau~ 
vent .  Pendant  ce  tems ColinXQ  glifîe  au¬ 
près  de  Rofe  y  fe  fait  reconnaître  à  elle  * 
8c  l’engage  à  le  fuivre.  Madame  Laurent 
prend  la  place  de  Rofe.  Laurent  cajole 
fa  femme,  croyant  tou  j  ours  parler  à  Rofey 
il  lui  baife  la  main,. il  veut  fembralFer 
auflubt  il  fe  fait  un  grand  bruit  8c  Ton 
enlève  Guillaume  9  tandis  que  les  autres 
payfans  fe  jettent  fur  Laurent .  Madame 
Laurent ,  qui  craint  que  fon  mari  ne  foie 
alfommé  ,  fe  fait  reconnoître.  Laurent' 
eft  baffoué  ,  il  rend  l'anneau  &  la  pièces 
eif  terminée  par  un  vaudeville. 

Cette  pièce  ,  dont  le  fécond  a&e  fut-* 
tout  eft  une  pure  bouffonnerie  ,  exige 
une  précifion  (îngullere  dans  le  jeu  des^ 
a&eurs  ,  6c  ne  doit  point  être  jugée  ,  à; 
la-  le&ure,  avec  fé  vérité.  On  peut  lase^ 
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garder  comme  une  petite  débauche  d’ef- 
prit ,  6c  fçavoir  quelque  gré  à  Mon  heur 
Sédaine ,  d’avoir  ramené  ce  fujet  à  une 
forte  de  de'cence  dont  il  ne  paroilfoit 
pas  fafcep  cible.. 

Le  famedi  27  Odobre  ,  les  Corné  le  Dorhieuï 
diens  Italiens  repréfenterent,  à  Fontai-  éveillé, 
nebleau  y  fur  le  théâtre  de  ta  Cour,,  le 
Dormeur  éveillé ,  comédie  en  deux  ades, 
mêlée  d’arietces. 

Quoiqueles  Auteurs  des  paroles  6c  de 
la  nautique  foient  anonymes,  &  qu’ils  ne 
fafient  pas  profeflion  par  état  des  arts 
dont  ils  donnent  de  brillantes  produc¬ 
tions,  on  ne  doir  pas  laider  ignorer  que 
la  mufique  efl  du  même  amateur  qui  a 
tant  été  applaudi  a  la  ville,  dans  la  paro¬ 
die  du  Peintre  amoureux  de  fort  modèle  9 
qui  depuis  i’avoit  été  à  la  Cour,  dans  un 
ouvrage  du  grand  genre  (  Ifméne  6c  If- 
me'nias.  )  6c  qui ,  continuant  à  confacrer 
fes  talens  à  l’amufement  de  (on  fouve— 
rain  &  de  fon  maître  ,  paroît  avoir  rem¬ 
pli  fon  objet  dans  cette  derniere  pro- 
dudion  ;  puifqu’après  une  première  re- 
préfentation  ,  une  fécondé  a  été  demain 
dée. 
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Le  fujet  eft  tiré  des  Mille  &  une  nuit# 
Montes  très-connus  &  entre  les  mains  de 
tous  les  kcieurs, 

L’aéiton  du  Drame  commence  après 
que ,  par  ordre  du  Calife  Aroun  Alraf' 
chid ,  un  Bourgeois  cle  Bagdad ,  nommé 
Abouhaffan  ,  a  déjà  été  enlevé  une  fois, 
pendant  un  fommeil  artificiellement  pro¬ 
curé  par  le  Calife  lui-même,  déguiié  en 
marchand.  Tranfporté  dans  le  Palais  Sc 
fur  le  trône  du  fouverain  des  croyans  ^ 
perfuadé  qu’il  Détoit  devenu  ,  enfuire  re¬ 
mis  dans  fa  maifon  ,  Abouhajfan v avoir 
été  corrigé  ?  comme  feu  ,  des  prétendues 
vifions  qu’il  avoit  racontées. 

Le  même  Calife  voulant  s’amufer  une^ 
feconde  fois  du  pauvre  Abouhaffan  ^ 
en  même  tems  le  confoler  des  chagrins 
qu’il  lui  avoit  occafionnés  ,  cherche,  à 
s’introduire  encore  dans  la  maifon  de  ce 
Bourgeois.  Il  y  parvient.  Abouhaffan  tik 
naturellement  ami  de  la  fociété  ,  mais 
devenu  mifantrope  par  le  nombre  d’in-' 
yufiîces  &  de  perfidies  qu’il  a  éprouvées  r 
il  a  juré  de  ne  revoir  jamais  deux  . fois 
le  même  convive  ,  qifil  choifit  ordinai¬ 
rement  parmi  les  étrangers  qui  arrivent  à 
Bagdad.  Malgré  cette  réfolution  3.le  Ck- 
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lïfd  y  fous  la  même  forme  de  marchand 
de  McuJJoul  ,  furmôntant  les  craintes 
Abouhajj'an  doit  avoir  de  fa  première 
aventure  ,  l'engage  à  lui  donner  encore 
à  fouper.  C’eft  ici  que  commence  l’aétion 
dii  Drame.  Pendant  le  fouper  ?  une  pou¬ 
dre  foporiftque,  adroitement  inftnuée  par 
le  Calife  dans  la  coupe  d* Abvuhajfin  ,  le 
plonge  dans  un  profond  fommeil.  Le 
Ga lift  fe  retire.  Des  efcîaves  préparés ,  &C 
qui  ont  reçus  leurs  ordres ,  profirent  de 
ce  moment  pour  enlever  Aboukaffan .  La 
fcéne  change.  Tout  eft  tranfpone'  dans 
un  falon  du  palais  des  Califes.  Abouhaf- 
fan  y  parole  endormi  fur  un  fopha.  Il 
eft-.  fort  étonné ,  à  fon  reveil ,  de  fe  trou¬ 
ver  une  fécondé  fois  dans  ce  même  pa- 
lais  où  il  croit  avoir  régné.  La  correc¬ 
tion  qu’il  a  éprouvée  ,  pour  avoir  donné 
dans  une  pareille  illufion  ,  produit  en 
lui  des  frayeurs  mortelles  fur  l’événe¬ 
ment  de  cette  fécondé  métamorphofe0 
Il  prend  le  parti  de  feindre  qu’il  dort 
encore  ^  pour  mieux  obferver  ce  qui  fe 
paffera.  Tour  concourt  à  le  tromper  fur 
fe  grandeur  imaginaire.  D’un  côté  un 
Vifir  le  prefte  de  s’éveiller  pour  vaquer 
aux  foins  de  fon  Empire,  d’un  autre.*. 
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une  troupe  choifie  de  fultannes  l’envî-' 
tonne  en  formant  autour  de  lui  des  dan- 
fes  volupcueufes  &  témoignent  ie  plus 
grand  défit  de  lui  plaire.  Parmi  ces  fui- 
tanes ,  il  eft  une  Zulime  qtr’il  avoir  déjà 
remarquée  pendant  fon  premier  féjour 
involontaire  dans  ce  palais.  Tout  déter¬ 
miné  qu’il  eft  à  croire  ce  féjour  Sc  ce 
régne  fanraftiques, l’image  de  cette  Z-u~ 
lime  n’a  pu  s’effacer  de  fon  cœur  :  il  con- 
çevoit  bien  que  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
n’a  voit  rien  de  réel ,  excepté  Pamour  que 
cette  jeune  beaute'  lui  avoir  infpiré.  C  efi' 
ce  fentiment  qui  va  le  faire  retomber 
dans  une  nouvelle  erreur.  Noits  paffons 
fur  ce  que  produlfent  les  efforts  que  Ton 
fait  pour  fortifier  i’illufion  d’ Abouhajjan* 
O  a  lui  annonce  enfin  qu’une  affaire  * 
dont  îa  décifion  demande  toute  la  (a  g  a- 
cité  de  Sa  Hauteffe ,  exige  quM  fe  rende 
au  divan.  Une  femme  âgée  pourfuit  un 
homme  9  contre  lequel  elle  demande  j  uf  • 
îice.  Ils  ont  déjà  force  les  premières  por¬ 
tes  :  ils  parviennent  à  celle  de  la  falle  du 
Calife .  Cette  femme  efi  îa  mere  &Abou~ 
hajfan  ,  l’homme  efi:  le  faux  marchand  de 
Mouffoul.  Ils  parlent  tous  deux  en  mê¬ 
me  tems,  Au  milieu  de  leur  débat*  A  haut 
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JiafJan-,  que  ion  amour  pour  Zulime  a  fé- 
duit ,  voudroit  bien  ne  pas  reconnoître, 
ou  plutôt  ne  pas  être  reconnu  de  fa  mere, 
Celie-ci  fe  plaint  du  faux  marchand  de 
Mouffoul  :  elle  i’accufe  d’être,  pour  la 
fécondé  fois ,  l’auteur  de  tous  les  maux 
qu'onc  attiré  fur  fon  fils  fes  vidons  fan- 
taftiques  &  fa  dignité  imaginaire.  Nous 
avons  omis  de  dire  qu’au  commence¬ 
ment  de  ce  Drame  ,  cette  bonne  mere 
fait  tous  fes  efforts  pour  congédier  le 
faux  marchand ,  Iorfqu’il  vient  la  fécon¬ 
dé  fois  paiTer  la  foirée  avec  fon  fils.  Ici 
elle  reproche  à  ce  fils,  par  une  ariette  , 
dont  le  chant  &  les  paroles  font  touchan¬ 
tes  ,  l'ingratitude  qu’elle  éprouve  de  fa 
part ,  pour  prix  des  foins  avec  lefquels 
elle  a  éleve  fon  enfance.  Abouhajfan , 
preffé  par  fes  remords  ,  s’attendrit  Sc 
finit  par  tomber  aux  genoux  de  fa  mere. 
Il  lui  jure  de  n’être  plus  Calife  de  fa 
vie.  Il  lè  déclare  au  Vifir ,  &  fe  félicite 
d’être  débarralfé  du  fardeau  de  la  gran¬ 
deur.  Le  vrai  Calife  alors  reparoît  dans 
tout  l’éclat  de  la  majefte'  fouveraine.  Il 
dit  k  Abouhajfan  que  jufqu'à  ce  moment 
il  l’avoit  amufé  \  mais  qu  alors  il  Tintée 
>effe.  Le  Calife  veut  le  récompenfer  d| 


Ce  Mariage 
par  capitula^ 
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tout  le  plaifir  qu’il  lui  a  procuré.  Il  fer¬ 
mer  à  Âbouhafj an  de  demander  ce  qu’il 
voudra.  Celui-ci  borne  fes  vœux  à  de¬ 
meurer  toujours  auprès  de  la  personne 
du  Calife .  Cette  grâce  lui  eft  accordée. j 
mais  fou  maître  lui  fait  appercevoir  que 
ce  bonheur  feroit  imparfait  fans  la  belle 
Zulime ,  Abouhaffan  fe  jette  aux  genoux 
du  Calife  :  il  eit  renvoyé 9  par  lui ,  à  ceux 
de  Zulime.  Cette  jeune  fultane,  que  les 
épreuves  de  l’amour  d 'Abouhajjan  ont 
touché  ,  confent  facilement  à  remplir  fes 
vœux  <5c  les  intentions  du  Calife.  Tous 
les  efclaves  &c  ce  qui  forme  la  Cour  du 
Calife  ,  eft  réuni  par  fon  ordre  ,  pour 
célébrer  le  bonheur  qu’il  vient  de  pro¬ 
curer. 

Le  4  Décembre ,  les  Comédiens  rif- 
quérent  une  repréfentation  du  Mariage 
par  capitulation  ,  comédie  en  un  aéte  , 
paroles  de  Monlieur  Dancourt ,  imufique 
de  Monsieur  Rodolphe.  Cette  Pièce,  qui 
rfa  pas  été  redonnée,  a  mis  le  Publiç 
dans  i’impoifibilité  d’encourager  les  vrais 
taiens  du  muûcien. 

.  Â  cette  Piéce^  les  Comédiens  firent 
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£uc céder  le  20  Décembre  ,  le  Serrurier 9 
comédie  en  un  aéte  ,  mêlée  d’ariettes  ; 
dans  laquelle  le  Public  trouva  quelques 
morceaux  de  mufique  dignes  d’être  ap¬ 
plaudis.  Ils  font  de  Moniteur  Côte .  L’Inconftaaé 

Si  fouvent ,  avec  juflice ,  le  Public  fe  fixé, 
plamr  qu’on  rifque  au  théâtre  des  Pièces 
qui  n’auroient  jamais  dû  y  paroître  *, 
quelquefois  ,  avec  la  même  juflice ,  il 
pourroit  réclamer  contre  les  arrêts  qui 
en  ont  écarté  plufieurs  ouvrages  dignes 
de  lui  plaire.  11  n’eft  pas  facile  de  dif- 
cerner  la  raifon  des  refus  fréquens  qu’é¬ 
prouvent  quelques  Auteurs  ,  dont  les 
productions  font  au-deifus  du  médiocre  , 
tandis  que  d’autres ,  flétris  par  des  chu¬ 
tes  non  douteufes,  font  recevoir  les  leurs 
avec  acclamations. 

Les  Comédiens  ,  certainement  ont 
un  goût  naturel  que  l’expérience  a  dû  for° 
tifier.  Ils  fentent,  fouvent  mieux  qu’un 
fçavant  9  l'effet  que  peut  produire  une 
iîtuation.  lis  décideront,  avec  juftefle  ? 
ii  la  longueur  du  dialogue  fait  languir 
la  fcéne  :  fi  les  penfées,  toutes  brillantes 
qu'elles  paroiffent  à  l’auteur ,  font  dépla¬ 
cées:  fi  les  caraéteres  font  fuîvis ,  enfin 
fi  la  marche  de  la  Pièce  eft  ou  n  eil  pa$ 
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défectueufej  pourquoi  fe  trompent* ils  lt 
fouvent  dans  leurs  décidons  ?  Pourquoi 
profcrivent-ils  des  Drames ,  qui  pou- 
soient  réiiflir ,  &:  pourquoi  en  adoptent- 
ils  ,  dont  la  chute  ,  à  leurs  yeux  mêmes, 
itoit  immanquable?  Eft- ce  que  dans  leurs 
alTemblées  >  ri  fe  trouve  des  jours  mar¬ 
qués  pour  la  févérité  ék  d’autres  pour  1*  in¬ 
dulgence  ,  comme  dans  l’almanach  de 
Liège,  on  diftingue  des  jours  heureux 
Sc  malheureux?  La  raifon  de  ces  bifar- 
res  procéde's  ,  ne  fe  rencontreroit  -  elle 
pas  plutôt  dans  la  valeur  des  rôles  qui 
plaifentoudéplaifent  auxfujetsqui  foup- 
çonnent  les  devoir  remplir  ?  Dans  la 
laveur  que  l’on  accorde  plutôt  à  un  au¬ 
teur  qu’à  un  autre  ?  Dans  cet  efprit  de 
parti  qui  régne  ordinairement  dans  tou¬ 
tes  les  compagnies  ?  Si  quelque  feve'rité 
peut  être  exercée, ce  n’eft  qu’envei  s  les  au¬ 
teurs  qui,  déjà  couronnés  par  des  fuccès, 
fe  font  négligés  dans  un  nouvel  ouvrage. 
Les  coups  jd’edais  méritent  l’indulgence 
la  plus  décidée,  dès  lors  qu’ils  préfentenc 
le  germe  du  talent.  Qn  ne  débute  pas  tou¬ 
jours  par  un  chef-d’œuvre.  C’eft  à  la  vue 
de  fes  premières  fautes ,  que  le  génie  fe 
développe.  AV  Etourdi  y  nous  devons  le 

Mi  fan  trop 
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\Mifantrope  :  aux  Frères  ennemis  ,  Atka* 
lie  ;  Ôc  pour  ne  nous  pas  trop  écarter  de 
notre  fujet  ,Veft  au  Diable  à  quatre ,  que 
nous  avons  l'obligation  du  Roi  &  du 
Fermier ,  de  Rofe  &  Colas  ,  ôc  furtout  du 
Philofophe fans  le fçavoir  y  dont  Le  1  accès 
Jpourroit  peut-etre  enlever  au  théâtre  ita¬ 
lien  un  de  Tes  Poètes  favoris. 

On  nous  pardonnera  cette  difgreffion , 
en  faveur  de  la  Pièce  donc  nous  allons 
donner  l'extrait. 

Au  mois  d’Août,  Moniteur  Gamni- 
ride  fit  imprimer  P Inconjiant  fixé ,  Co¬ 
médie  en  trois  a&es  mêlée  d*ariettes. 
I-  auteur  avoue  ,  dans  un  avertilîement , 
que  cette  Pièce ,  préfentée  aux  Comé¬ 
diens  Italiens,  a  édifié  un  refus  :  il  ap¬ 
pelle  dyun  tribunal  juge  &  partie  >  aux  lu* 
mieres  duquel ,  pour  l'émulation  des  au¬ 
teurs  ,  çe$  fortes  dy  ouvrages  font  fournis  , 
au  fuprême  tribunal  du  Public ,  feul  en 
droit  de  juger  de  Tincompétence  des  ju¬ 
ges  &  de  réformer  leurs  fencençes  arbi* 
irai res. 


il  Partie* 
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Extrait  de  l’ïiiçonftant  fixé» 
ACTEURS, 

JLe  Marquis  de  VALCE\ 

Madame  CLEVILLE,  riche  Veuve, 

FAN  Y  ,  nièce  de  Madame  Cléville. 
ÏSETTE ,  fille  d’un  Fermier  ,  &.  filleule  de 
Madame  Cléville. 

FRONTIN,  Valec-de-Chambre  du  Marquis,, 
BRIFORT,  1  n. 
tUCAS,  J  Pl^ueur?* 


Le  Marquis  de  ValcéSz  fait  un  jeu 
d’être  infidèle  il  a  quitté  Fany ,  nièce  de 
Madame  Cléville  ,  pour  une  Comtefiè; 
ja  Comteffe  pour  Madame  Cléville ,  6c 
Madame  Cléville  pour  If  et  te ,  filleule  de 
Madame  Cléville  ,  dans  la  terre  de  la¬ 
quelle  il  vient  paffer  quelque  tems.  Il 
ouvre  la  ficéne  avec  Frontin  9  qui  lui  re¬ 
proche  fon  inconftaoce.  F alcé  fiait  Pélo* 
ge  de  la  petite  fermiere  Sc  prétend  que 
çe  n’eû:  pas  fia  faute ,  fi  lorfiqu’il  aime  une 
femme  *  il  s'en  preTente  une  plus  jolie» 

ARIETTE , 


A  de  beaux  yeux  rien  ne  réfifte  9 
0$  dégagent  de  tous  fermensj 
F  amour  n’exifte 
Que  danf  le  changement  9 
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&  de  beaux  yeux  rien  ne  réfifte. 

Oh!  vous  qui  comme  moi  , 

Par  de  fauifes  tendreiTes  , 

Avec  fi  peu  de  foi , 

Trompez  tant  de  maîtrefTes, 

Si  l’on  vous  demande  pourquoi  a 
Répondez  avec  moi;: 

A  de  beaux  yeux,  3c c. 

Ifette  entre  avec  une  corbeille  où  iî 
Y  a  un  bouquet  :  elle  feint  que  ces  Heurs 
font  deftinees  a  Colin  fon  amant,  Indicé 
lui  déclaré  qu  il  l’aime  mieux  que  toug 
les  Colins  de  la  terre.  Ifette  n’en  croiE 
pas  un  mot. 

ariette. 

Dans  le  Village 
On  vous  connoît ,  Meilleurs  ; 

Votre  langage 

Eft  peu  fait  pour  nos  cœurs  ; 

A  Paris  vous  aimez  pour  plaire 

Et  pour  charmer  % 

Sans  nos  hameaux  ,  c’eft  le  contraire. 

Nous  voulons  plaire  pour  aimer. 

s  L’indifférence  à' Ifette  pour  Valez, 
o’eft  qu’une  feinta  ;  elle  t'aime  ,  le  lui 
i  *vo«e  &  fort  pour  préparer  des  bouquets 
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que  lui  demande  Madame  Clévillei 
En  arrivant.  Madame ÇléviUc  repro¬ 
che  à  F' alcc  qu’il  s’amufe  de  tout ,  &c  que 
|'a  fureur  eft  de  plaire  à  toutes  les  fem¬ 
mes  :  elle  prétend  que  le  mariage  feui 
pourra  le  fixer.  Elle  le  quitte  en  lui  an¬ 
nonçant  l’arrivée  de  Fany ,  la  niées  ,  Ôs 
Je  prie  d’être  diferet  ave.c  elle  &c  confiant 
.avec  la  tante. 

Valcé  feul ,  fe  plaint  que  toutes  les 
femmes  exigent  de  la  confiance ,  tandis 
quelles  fe  pîaifent  à  être  infideiles.  Elles 
entendent  bien  mal  leurs  plaifirs  ,  car  au 
y'rai ,  dit  -  il  ,  îe  changement  des  coeurs 
iptéreiTe  la  moitié  du  beau  fexe. 

ARIETTE . 

Elégantes  Sc  belles  , 

Qui  dans  vos  humeurs  chantonnés 
Les  amours  infidèles  , 

De  ces  caprices  revenez  , 

Vous  ne  fçavez  ce  qui  vous  faites  | 

Si  les  amans 
Etoient  conftans , 

Que  deviendraient  tant  de  coquettes  ? 

Frontin  vient  lui  annoncer  quil  s*eft 
fait  voir  à  Fany  qui  arrive.  Au  nom  de 
Fany ,  Valu  fent  renaître  fon  amoup 
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pour  elle  .  mais  il  aime  Madame  Clé-* 
ville  y  lfettc  *  &de  plus  la  Comtejfe » .  .  * 
Front  in  lui  rend  un  billet  de  cette  der¬ 
nière  qui  lui  donne  Ton  congé  ;  il  for» 
pour  la  gagner ,  en  apparence  de  primau¬ 
té  ;  &c  Frontin  conclut  de  la  conduite' 
de  Ton  maître  *  en  finiflfant  ce  premier 
aéte,  que  s’il  voit  Fany  7  il  en  fera  plus 
fou  que  jamais. 

V alcê  ouvre  le  fécond  a&e  par  l’ariett^ 
fui  van  te. 

Â  R  I  Ë  T  T  É„ 

Que  fervént  les  projets 
D’a/Tervir  rrîille  belles 9 
Sans  être  épris  jamais 
D’aucunes  d’elles. 

Un  inftant  les  détruit  s 
Tôt  oif  tard  à  mon  âgé  ÿ 
l’amour  enfin  réduit 
Le  cœur  le  plus  volage. 

Plus  il  a  fçu  charmer  ÿ 
Plus  ce  Dieu  l’ humilie. 

Hélai  î  s’il  faut  aimer 
Une  fore  dans  fa  vie  r 
Que  fervent,  &c.- 

Il  a  vu  Fany  Si  la  trouve  plus  belïè- 

E  îij 
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que  jamais  :  il  l’avoue  à  Frentin  qui  fur» 
vient,  &  ce  dernier  lui  fait  plaifamment 
la  peinture  de  l’état  de  fon  cœur  vis-à- 
vis  de  Marton  fuivante  de  Fany,  qu’il 
a  aimée,  fk  c’eft  précife'ment  lmftoire 
de  F olcé  avec  Fany,  Le  maître  fe  fâche 
de  cette  impertinence.  Il  eft  indécis,  Doit~ 
il  ne  plus  penfer  à  Ifette  ?  Abbandon- 
nera-t-ii  lyefpoir  de  trente  mille  livres 
de  rente ,  que  lui  procurera  fon  maria¬ 
ge  avec  Madame  Cltville  ?  Cédera-t-i! 
aux  charmes  de  Fany  ?  Frontin  lui  corn 
fei lie  de  les  tirer  toutes  les  trois  à  croix 
©u  pile.  Il  décide  qu’il  faudroit  être  du¬ 
pe  pour  lutter  contre  fa  defti née,  malgré 
fon  caraéfere ,  en  ne  s'attachant  qu’à  trois 
perfonnes» 

A  R  î  E  T  T  E, 

Rien  n’efl  pour  rien 
Dans  la  nature  , 

Un  inconfiant  efî  la  figure 
Du  tems  qui  mene  tout  à  biem» 

L’amant  qui  change 
Efl  pour  la  vanité 
3%  la  coquette  qui  le  venge 
D’une  infidélité». 

Si.  la  jeunefîe 
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A  les  plaifirs , 

Il  refte  à  la  vieillefle 
Les  défirs. 

Rien  n’efi  pour  rien,  &c.- 

Madame  Cléville  furprend  Vaké  dans 
ces  réflexions.  Elle  s’eft  apperçue  qu’il 
n’a  pu  revoir  Fatiy  avec  indifférence  5  && 
quoiqu’elle  l’aime  encore  ;  s’il  ne  fe  dé¬ 
cide  pas  à  fan  fujet  ,  elle  lui  déclare 
qu’il  faudra  qu’ils  fe  féparent.  A  ce  mot# 
Valcé  lui  rend  fes  lettres  ,  il  tire  plu-' 
iieurs  portraits  de  fes  poches  f  ôc  ne  trou¬ 
vant  point  celui  de  Madame  de  Clcvillé 
four  le  lui  remettre  ,  il  fe  julhiie  amfi* 

A  I  R. 

C*eft  dans  mon  cœur  que  trait  pour  traita 
Dans  tout  ne  voyant  que  vous  même  , 

Je  coriferve  votre  portrait , 

Pour  vous  apprendre  comme  j’aime.- 

La  foibie  Madame  Cléville  n’efl:  que- 
trop  portée  à  croire  l’inconftant  Valcé  j- 
elle  fe  retire  ,  en  décidant  qu’au  retour 
de  la  chaffe ,  ils  déclareront  leur  mariage 
à  Fany . 

Fanyy  que  Frontin  a  annoncé  à  fors 
maître  ,  vient  rêver  dans  le  faîon  à  fin*- 

E  IV 
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fidèle  Valet  te  conder  fes  peines  àTécfo 
qui  répond  aux  paroles  qu'on  y  articule# 
Cette  tcéne  pourroit  faire  le  plus  grand 
effet  au  théâtre  &  recevoir  toutes  les 
grâces  de  la  mufiqne  :  die  eft  terminée 
par  an  Duo  qui  conftate  le  pardon  que 
Fany  accorde  à.  Valcé. 

La  jeune  Ifette  vient  interrompre  èeî- 
te  converfarion  ,  elle  a  reconnu  la  per¬ 
fidie  de  fon  amant  6c  jure  de  ne  Le'cou- 
ser  jamais  :  le  ton  dont  elle  le  quitte  ou¬ 
vre  les  3  eux  de  Fany  ,  qui.à  fon  tour  * 
veut  rompre  avec  lui.  Valcé  fe inr  de  vou¬ 
loir  fe  paffer  fon  épée  à  travers  le  corps  & 
-fort  pour  aller  fe  dégager  T  dit- il ,  de  cher¬ 
cher  une  preuve  convaincante  qu’il  facrb- 
fiait  une  fortune  confidérabie  pour  lui 
plaire. 

Fany  ne  fçait  que  penfer  de  1  etour- 
derie  de  Valcé  \  elle  interroge  infruéiueu- 
femem  Ifette .  Le  bruit  des  cors  l’avertit 
qu’elle  doit  fe  rendre  auprès  de  fa  tante T 
éc  cet  aéie  doit  finir  par  un  Quatuor  de 
chafTeurs. 

Le  troifiéme  a&e  fe  pafle  dans  la  forêt. 
L’ouverture  commence  par  un  orage  ,  on 
entend  le  bruit  du  tonnerre.  Deux  pi¬ 
queurs,.  écartes  de  la  chaffe  par  le  mau~- 
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Ÿais  tems,  viennent  fe  réfugier  dans  cet 
endroit  de  la  forêt.  L’un  eft  effraie  de 
la  tempête ,  l’autre  eft  aguerri  6c  ne  craint 
rien ,  il  tâche  de  raffurer  fon  camarade 
4k  lui  fait  la  defcription  d’une  grande 
chafte.  Cette  fce'ne  offre  au  Muficien  les; 
plus  riches  tableaux  à  rendre. 

L’otage  a  fe'paré  Fany  du  gros  de  la 
ehaffe  ;  elle  eft  tombée  de  cheval  :  Valez 
Ta  rencontrée  6c  lui  donne  le  bras.  Fany 
eft  au  défefpoir  de  cet  incident.  Que* 
penferafa  tante?  Cette  conjondure  a  me-» 
ne  un  éclairciffement.  Valcé  a  promis  h 
Fany  une  preuve  certainede  fa  tendreffe^ 
il  lui  préfente  un  billet  %  elle  y  lit  c es 
mots* 

r>  Je  promets  à  Fany  de  n’aimes^ 
99  quelle,  6c  de  n’avoir  jamais  d’au^ 
»  tre  femme,. 

valcé, 

Ce  billet  détermine  Fany  a  lui  avouer 
qu’elle  faime  encore,  mais  pour  ne  plus 
craindre  fan  inconftance  ,  elle  exige  de? 
lui  la  parole  la  plus  facrée~  Il  eff  prêt 
de  jurer  :  un  remords  l’arrêté.  »  Ah  £ 
»  dit-il  ,  je  n’ai  pas  le  front  d’être  par¬ 
ère,  je  fuis  un  perfide  :  apprends  que. 

£  \c 
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yj  Valcé  9  qui  te  procédé  depuis  ce  ms-* 
»  tin  de  n’aimer  que  toi  feule  3  en  di- 

foit  autant  à  la  Comtejfe ,  à  Ijttte ,  à 
33  la  tante  même, qu’il  a  trompé  jufqu’icii 
33  toutes  les  femmes ,  &c  toi  la  première* 

FA  N  Y  vivement, 

«  Oh  !  Ciel  !.. . ..  Eh!  que  penfes-t$t 
»  dans  ce  moment  ! 

VALCÉ. 

v  Je  t*adore. 

F  A  N  Y. 

a?  Sçais-tu  comme  on  traite  avec  îésf 
sfames  qui  connoiffent  les  remords 
35  Leve-toi,  tu  m’es  glus  cher  que  ja«- 
?3  mais. 

Madame  C/ëW//e  furprend  Valcé  aux 
pieds  de  fa  nièce  ,  ils  cherchent  à  l’a¬ 
doucir.  3  &  Ifettc  même  prie  peur  eux*. 

DUO . 

FAN  Y*  VALCEY 

Qui  nous  égalera  dans  Pèxcès  de  nos@feux^ 
«Brûlez,  tous  deux 

■J 
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D’une  éternelle  flâme  , 

Noui  n’avons  plus  qu’une  même  ame  , 

Qu’un  regard  dans  les  mêmes  yeux. 

Qui  nous  égalera  dans  l’excès  de  nos  feux;- 
Nous  féparer  ,  c’eft  nous  ôter  la  vie. 

Faut-il  à  vos  genoux.  .  .• 

Madame  CLEVILLE.- 

Vous  m’avez  attendrie. 

Mes  enfans  ,  levez- vous. 

Elle  confient  au  bonheur  des  jeunes» 
amans,  fi  Valez  peut  être  confiant  jufi** 
qu’à  fon  retour  à  Paris.. 

Valez  remercie  Madame  Cïéviilc y  &£ 
adreifie  cette  Ariette  à  Fany . 

A  RIE  TT  E, 

Après  l’orage ,» 

Fe  beau  tems  fuir’,. 

%t  jour  fuccéde  à  la  nufry 
L’amant  fidèle  ou  volage 
A  la  triftefle  la  gaité.. 

Du  papillon  j’étûis  l’image^ 
jtè  le  ferai  de  la.  fidélité.. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  ré* 
flexion  fur  cette  pièce*,  c'eftau  Publia 

Ew 
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a  juger  fi  l’Auteur  a  droit  de  réclame! 
contre,  la  décifion  des  Comédiens,. 

3LrÊcoîe  de  Quiconque  lira  avec  attention  îa  Pic* 
la  jeuneflè ,  ce  dont  nous  allons  rendre  compte  v 
€ule  Barne"s’appercevra  aifémenf  qu'elle  n’ëtoit  pas* 
^eltfran^ois.  deftinée  à  tirer  de  la  mufique  une  par¬ 
tie  de  fes  agrémens. 

Dans  la  nailTance  du  genre  Lyri-co«* 
îîiique ,  les  tons  de  la  Paftorale  &  de  la 
Bouffonnerie  étoient  les  feuls  affeétés 
à  cette  efpece  de  Drame  ;  maintenant  il 
îî’efi  rien  à  quoi  il  n’bfe  s’élever  :  fcè- 
nés  pathétiques,  fituations  frappantes, 
tableaux  terribles ,  tout  eft  de  fon  ref- 
fort,  il  embrafle  tout ,  ce  genre  qui  n’en 
eft  point  un  ,  réunit  tous  les  genres*, 
Parade  ,  Bergerie  ,  Féerie,.  Paftorale, 
Come'die,. Tragédie.  C’eft  un  je  nefçai 
quoi ,  qui  ne  s’aftujettit  à  aucune  régie 
qui  plaît,  parce  qu’il  eft  nouveau,  ÔC 
dont  la  mufique  embellit  les  écarts,  mais 
que  le  même  efprit  de  fingularité  qui  la» 
fait  naître,  fera  tomber  aufli  prompte-' 
ment  qu’il  s’eft  établir.  Cette  réflexions 
gorte  fur  le  genre  en  général  *  &  non 


l'Opéra  Bouffon  ioÿ 

fttr  la  piece  que  nous  allons  extraire  ,  $C 
qui  fut  repréfentée  pour  la  première  fois 
le  24e  Janvier  de  cette  année.  Les  pa¬ 
roles  font  de  M.  Anfeaume  a  la  mufique 
de  M.  Duni , 
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ACTEURS . 

M.  ORONTE,  oncle  de  Cléon  ,  M .  Caillot i 
SOPHIE  ,  promife  à  Cléon,  Mme .  la  Ruette „ 
DUBOIS  ,  valet  de  M.  Oronte  ,  M .  Dehejfe 
HORTENSE  ,  jeune  veuve,  Mlle,  Beaupré 
FINETTE,  Suivante  d’Hortenfe, 

A///e.  Dejglands. 

MONDOR,  ami  d’Hottenfe ,  M.  U  Ruent* 
DAMIS  ,  M.  Desbro jfes. 

JAVA  RD ,  Créancier  de  Cléon,  M.  Regnauk^ 
Un  Chevalier  gâfcon  ) 

TJn  Baron,  /  M-  TnaL 

Un  Chanteur  ,  M.  Lob r eau. 

Une  Marchande  de  Mode,  ityllle  ht  Fonts? 

Un  Huiflier,, 

Un  Brocanteur ,  >  M.  Champville, 

JEJn  Valet,  J 


Finette  ouvre  le  premier  aéte  avec 
Dubois ,  elle  eft  envoyée  par  fa  mai- 
trefle  Hortenfe  pour  parler  à  Cléom 
Dubois  ne  veut  pas  la  laiiïer  entrer  ;  il 
lm  reproche  que  Cléon  pâlie  tous  k$ 
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jours  de  fa  vie  dans  la  maifpn  d’Horten* 
le ,  dont  la  coquetterie  attire  les  galans* 

Oui ,  (  dir-il  )  je  vous  fo  répété. 

Ce  n’eft  qu’à  force  d’art  qu’elle  fçait  les  charmer. 
Tout  eft  faux  dans  fon  air  ,  fon  maintien  rfa  parure  v 
Tout ,  jufqu’à  fon  filence  ,  annonce  l’impofture. 

Il  ajoute  que  Cléon  traite  avec  mépris 
pour  elle a  une  fille  aimable,  &  que  fa 
conduite  obligera  bientôt  fon  oncle  a  le 
profcrire.  La  matoife  Finette  fe  rit  de 
la  morale  de  Dubois  qui,  n’étant  point 
écoutée  ,  ne  parviendra  pas  à  rompre  les 
chaînes  de  fon  maître. 

M.  Oronte  entre  une  lettre  à  fa  mainv 
H  eft  en  colere  contre  fon  neveu ,  qui 
abufe  de  fes  bontés ,  <3c  il  prétend  y  met- 
ire  ordre.  Dubois  cherche  à  l’adoucir  T 
en  mettant  fur  le  compte  de  la  ieunelfe,. 
les  égaremens  de  Cléon , il  croit  que  So¬ 
phie  le  fera  rougir  de  fes  travers  ,  mais* 
Oronte  lui  répond  qu’il  a  en  vue  un  au¬ 
tre  parti  pour  Sophie .  Il  Tenvoye  portec- 
fa  lettre  &  lui  recommande  le  fecrer. 

Oronte  déclare  à  Sophie  qu’elle  ne* 
doit  plus  compter  fur  fon  hymen  avec: 
(Uon-t  qu’il  a  fait  pour  elle  un  choix- 
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plus  digne  ,  mais  cette  jeune  petfonne 
lui  répond  r 

ARIETTE. 

Ma  flamme  eft  trop  chère  à  mon  cœur > 
Malgré  les  maux  qu’elle  me  caufe  , 

J’y  trouve  encor  plus  de  douceur  , 

Qu’au  changement  qu’on  me  propofei- 
Pour  moi,  l’amour  eft  un  plaifir. 

Même  dans  û  rigueur  extrême-  •  . 

Ah  !  fi  jamais  l’ingrat  que  j’aime 
Sous  mes  loir  pouvoit  revenir  ,* 

L’amoair  feroit  mon  bien  fuprême. 

Oronte  lui  dit  avec  un  ton  de  dépita 

Employez  donc  vos  foins  pour  le  rendre  à  lui*- 
même  , 

Faites  valoir  les  droits  que  vous  donne  l’amour 
Et  difputcz  fon  cœur  à  la  beauté  qu’il  aime. 

Ce  n’eft  qu’au  nom  de  votre  époux  9 
Que  je  pourrai  le  reconnoître. 

Qu’il  brife  tous  les  nœutls  qui  l’empêche  de  l’être  9, 
©u  qu’il  craigne  avant  peu  l’effer  de  mon  couroux». 

La  tendre  Sophie  s’excite  à  prendre 
là  défenfe  de  Ck'on\  il  arrive  en  petit 
maître,  &  après  quelques  complimens^ 
il  s’émancipe  jufqu’à  vouloir  rembraffer». 
Sophie  le  repouffe  &  lui  dit  de.  réfexver: 
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ces  tfanfports  pour  Hortenfe,  Cléon  veüt 
la  défabufer,  il  s’offre  de  lui  jurer.. .  * 
mais  elle  demande  pour  preuve  de  fore 
amour ,  qu’il  ne  merre  plus  d’obftacle  h 
leur  hymen.  Cleon  fe  trouve  affez  etn- 
barraffé  5  pourquoi  chercher  la  peine  v 
dit -il,  l’hymen  eft  une  chaîne,  l'a¬ 
mour  eft  un  plaifir  f  Sophie  eft  indignée 
de  cette  réponfe,  &  fort  en  proteftanfc 
quelle  va  faire  tous  fes  efforts  pour 
étouffer  îe  penchant  qui  l’attache  à  lui. 

Cléon  eft  médiocrement  affeéhé  dre 
courroux  de  Sophie,  mais  il  ne  foutient 
pas  de  même  les  reproches  de  fon  on¬ 
cle,  qui  en  entrant  a  vu  fortir  Sophie ■ 
en  larmes  :  il  feint  avec  lui  ,  il  promet 
de  ne  plus  revoir  Hortenfe  ,  ôc  de  ren¬ 
dre  fon  coeur  à  Sophie.  C’eft  à  ce  pri* 
qu’Oronte  met  le  rerour  de  fon  amitié^ 
Cléon  s’entretient  affez  long-tems  avec^ 
Dubois.  On  annonce  Damis.  Ce  Dû- 
mis ,  perfonnage  froid,  6c  fort  reffem- 
blanc  au  Philïnte  du  glorieux,  6c  qui 
même  fe  trouve  ici  prefque  dans  la  mê-~ 
me  pofttion  ,  vient  déclarer  qu’il  aime 
Sophie ,  8c  demander  à  Cléon  pour  qui,- 
d’elle  ou  d’ Hortenfe,  il  fe  décide.  L® 
fcène  s’échauffe*,  Des  Créanciers  arti^ 
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Vent.  Un  Huiftier  eft  de  la  partie.  Fi¬ 
nette  entre  en  mcme-tems  avec  Mon - 
dor ,  qui  vient  avertir  Cléon,  combien 
Hortenfs  eft  courroucée  contre  lui. 
Cléon  donne  rendez  -vous  a  Damis  9 
qui  fe  trouve  infulté  du  ton  avec  lequel 
il  lui  a  répondu*  il  fe  débarrafle  des  au® 
très ,  &  fort  avec  Mondor  &  Finette « 
Au  fécond  a£le  la  fcène  eft  tranfpor* 
ïée  chez  Hortenfe  :  elle  entre ,  la  lettre 
de  M.  Oronte  à  la  main  ,  &  fe  plaint 
des  termes  infultansquiy  font  employés. 
Mondor  approuve  la  colere  qu’elle  fak 
paroître  ,  &  Finette  lui  confeille  de  fe 
venger  du  bon-homme  ,  en  époufang 
Cle'on  : ceft  une  néceiSté  que  ce  mariai 
ge ,  puifque  lui  feul  peut  fixer  chez  elle 
la  fortune  qui  commence  à  s’éloigner» 
Cléon  fe  préfente  ;  &  boude  un  peu  d’a« 
bord  *  mais  lafïurance  qu’il  donne 
d’oublier  Sophie  &  de  braver  fom  on¬ 
cle  *  rétablit  le  calme  entre  Hortenfe 
Ôc  lui.  Mondor  a  fait  préparer  un  bai  s 
il  attend  le  Héros  des  Chanteurs.  Un 
Brocanteur  de  bijoux  arrive  :  en  un  mo¬ 
ment  ,  par  les  artificieufes  mene'es  de 
Finette  &  de  Mondor y  Cléon  lui  acheté 
pour  cinq  cens  louis  de  diamans  %  dong 
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il  fait  prefent  à  Hortenfe .  Mais  îorfe 
qu’il  eft  queftion  de  payer  ,  le  Juif  ne 
veut  point  fe  contenter  d’un  billet  de 
Cléon  ,  qui  efl  obligé  de  lui  donner 
deux  cens  louis  comptant ,  ôc  le  refte 
de  la  fbmme  en  billets  au  porteur  Des 
joueurs  viennent  faire  la  partie  de  Cléon, 
êc  tandis  qu’il  fe  met  au  jeu*  le  Chan¬ 
teur  qui  a  écé  annoncé  chante  l’Ariette 
fuivanre,  que  Monder  accompagne  fus 
le  cîavefiîa. 

ARIETTE . 

Laiflbns  gronder  la  fagefCe, 

Elle  aura  fon  tour  un  jour  , 

Ne  fuivons  dans  la  jeunelTe 
Que  les  plaifrrs  &  l'amour  * 

Sans  retour  le  tems  s’envole  v 
Et  trompe  notre  défir  ; 

Hais  Themire  on  s’en  confole  y 
Quand  on  a  l’art  d’en  jouir» 

EailTbns ,  Sec, 

Cléon  perd  tout  ce  qu’on  peut  perdre 
dans  la  partie  qu’il  vient  d’entamer.  On 
apporte  des  Dominos,  des  mufques  ar¬ 
rivent,  pendant  que  Monder  danfe  ridi¬ 
culement  un  menuet  avec  Hortenfe  g 
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Darnis  qui  eft  du  nombre  des  mafquesy 
fait  reffouvenir  Cléon  du  rendez-vous 
qu'il  a  accepté.  Ils  fortent  enfemble  y 
Dubois  tout  dfouftlé  ,  accourt ,  inter¬ 
rompt  la  danfe  &c  demande  Cléon .  Il 
apprend  qu'il  eft  fort!  avec  un  rnafque. 
Il  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  Damis* 
Il  prie,  il  prefle  tous  les  afîiflansde  cou¬ 
rir  après  eux  :  à  l’inftant,  50  ils  s’égor- 
»  gent  peut-être  ,  dit-il  f  vous  êtes  fes 
>3  amis.....  pour  cette  fois  du  moins f 
*>  foyons  lui  bons  à  quelque  chofe.  « 
L’aéle  finît  par  un  chœur. 

C'eft  dans  la  maifon  d  Oronte  que  fe 
pafie  le  troifieme  atfte ,  moitié  dans  un 
Jalon  ,  moitié  dans  un  cabinet. 

Cléon  s’eft  battu  contre  Damis  &  Ta 
blefiTé.  Il  revient  avec  Mondor .  Cet  in-  . 
digne  ami ,  dont  le  caraélère,  tout  odieux 
qu’il  eft  y  n’a  que  trop  de  modèles  dans 
la  fociété,  Mondor  achevé  d’empoifon- 
ner  le  choeur  du  jeune  Cléon  par  les  plus 
déreftables  confeils  II  lui  repréfente 
que  fon  duel  peut  avoir  des  fuites  qui 
l’obligeront  à  fe  cacher,  que  pendant  ce 
tems  Hortenfe  fera  défefpérée  •,  qu’il  doit 
fe  décider  entre  elle  &  Sophie .  Que  s'il 
Aime  la  première  y  elle  eft  déterminée,  à 
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fuir  avec  lui  au  bout  de  l’univers.  Ërf^ 
fuite  il  lui  infirme  que  pour  partir*  il 
faut  avoir  des  fonds.  Cléon  avoue  qu’il 
eft  fans  refioureè ,  Sz  Monder  lui  répli¬ 
que  qifà  fa  place  ,  il  fer  oit  moins  em- 
barralfé.  Enfin  Cléon  intérieurement  fe 
détermine  &  donne  rendez-vous  à  Cléon 
pour  le  lendemain.  Dubois  arrive  la  lar¬ 
me  à  l’œil ,  il  raconte  à  Cléon  avec  quel- 
Se  bonté  Sophie  a  plaidé  fa  caufe  devant 
fon  oncle  ,  mais  Cléon  tout  entier  au 
projet  qu’il  médite,  n’écoute  rien  ,  6c 
le  retire  précipitamment  à  la  vue  dé 
Sophie .  Cette  aimable  fille  s’informe  è 
Dubois,  fi  fon  amant  n’eft  point  blefie* 
s’il  parle  d’elle.  Pour  toute  réponfe  , 
Dubois  lui  confeil  d’aller  fe  repofer^ 
&  fort  avec  elle. 

Le  Théâtre  change  6c  repréfente  le 
cabinet  d’Qronte  ,  fur  un  des  côtés  on 
voit  un  fécretaire.  Cléon  arrive  une  bou^ 
gie  à  la  main  ,  il  avance  jufqu’au  fé¬ 
cretaire,  il  en  a  la  clef,  il  la  pofe  dans- 
îa  ferrurre.  « .  Un  remords  le  prend ,  il 
veut  fuir ,  mais  en  retirant  fa  main  le 
fécretaire  s’ouvre.  Cléon  cherche  de 
l’argent;  il  ne  trouve  qu’un  porte-feuille* 
6c  que  contient  ce  porte-feuille  *  un 
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Rament  dans  lequel  Ton  onde  i’inftitue 
unique  légataire?  ce  traie  porte  la  mort 
dans  ie  cœur  de  Cléon.  Au  milieu  de 
fes  tranfports  ,  le  coquin  de  Mondor , 
dont  l’apparition  efi  d’autant  plus  fin- 
guliere  ,  qu’on  ignore  abfolument  par 
quel  moyen  ,  au  milieu  de  la  nuit ,  il 
a  pu  s’introduire  dans  la  maifon  $  Mon¬ 
dor,  dis-je  ?  vient  fommer  Cléon  de  fa 
parole ,  6c  fçavoir  fi  enfin  il  s’eft  pour¬ 
vu  de  fonds  pour  partir.  Quelques  af¬ 
freux  que  foient  les  reproches  que  Cléon 
fait  à  Mondor ,  ils  font  foibles  en  corn- 
paraifon  de  ce  que  mérite  ce  monftre  , 
il  fort.  Dubois  veut  arrêter  Cléon  9  qui 
cherche  à  lJéviter.  Cet  infortuné  fuit, 
montrant  le  fécrétaire  ouvert  :  »  tiens*, 
?>  dit-il  j  regarde  l’ouvrage  de  ma  main- 
*>  Sophie  fe  trouva  fur  fbn  pafiàge  ,  elle 
cherche  en  vain  à  s’inftruire  de  ce  qui 
vient  de  fe  paflfer ,  Cléon  la  laifie ,  en 
|ui  difant: 

Je  fuis  un  monftre*  odieux  à  moi-même. 

Je  vais  cacher  ma  honte  &  mon  indignité. 

SOPHIE, 

j  demeurez  >  uou  Qéoa ,  je  vous  aime* 


iiS  Histoikî 

C  i  E  O  N  forçant . 

HaifTez-moi  plutôt  ÿ  je  l’ai  bien  mérhe. 

Oronu  vient  fur  ces  entrefaites.  H 
s’apperçoit  qu'on  a  forcé  fon  fe'cretaire. 
Sophie  &  Dubois  implore  cet  oncle  trop 
bon  en  faveur  de  fon  neveu.  Il  ordon- 
ne  à  Dubois  de  le  faire  venir.  J'y  vais 
auïïi ,  dit  Sophie  y  »  peut-être 

S’il  reconoît  fes  torts  ,  fan  bonheur  en  ce  jour 
Sera  l’ouvrage  de  l’amour. 

Sophie  &  Dubois  n^avoient  pas  be^* 
foin  d’efforts  pour  attendrir  Oronu  ;  il 
n'eft  que  trop  porté  à  pardonner  à  fou 
neveu  .  Ce  n’efl  même  qu’avec  peine  qu’il 
renferme  fa  tendreffe. 

ARIETTE . 

Taifez-vous  ,  ma  tendrefîe  , 

Cachez-vous  au  fond  de  mon  cœyr. 

Cléon  revient  de  fon  erreur , 
dans  le  trouble  qui  le  prefle.s 
II  entend  la  voix  de  l’honneur. 

D  jour  heureux  j  jour  d’allégreflè  l  ,1 

^Taifez-vous  ma  tendrefle , 

Cachez- vous  au  fond  de  .mon  cœ^ 


de  l’Opera  Bouffon,  ujj! 

Si  je  vous  croyois  ‘aujourd’hui  t 
Je  courrois  au  devant  de  lui  , 

Au  lieu  d’un  Juge  inexorable  , 

Il  ne  verroit  qu’un  tendre  ami  ..  I 
Taifez-vous  ,  &ç. 

Cléon9  amené  par  Sophie  ,  tombe  aux 
genoux  de  fon  oncle.  Il  fait  en  rougif- 
fant  j  l’humiliant  aveu  de  fon  crime/  Il 
lui  dit  un  e'ternel  adieu,  ainfi  qu’à  So~ 
phie.  Oronte  lui  demande  comment  $ 
fans  befoins ,  il  a  pu  fe  porter  à  ce  hon¬ 
teux  excès.  Cléon  lui  retrace  tous  fes 
égaremens.  Cette  aveugle  paillon  ,  qui 
l’eut  porté  àalTaffiner,  fi  l’indigne  objet 
qui  l'avoit  fait  naître ,  l’eut  exigé  j  en«* 
fin  le  déchirement  de  fon  cœur ,  à  la  lec^ 
tpre  de  cet  a£te  qui  le  nomme  héritier,, 

I.a  bonté  le  di&a  (  dit-il  )  le  crime  le  déchire. 

La  penfée  n'eft  pas  jufte.  Ce  n’eft 
pas  le  crime  qui  fait  déchirer  ce  tefta- 
ment,  c’elt  le  repentir  du  criminel. 

A  ce  trait,  Oronte  demeure  éperdu? 
il  pardonne  à  fon  neveu  ,  l’unit  à  Sq~ 
phie  9  &  termine  la  Pièce  par  cette  mo¬ 
rale. 

Souvent  des  cœurs  bien  néss  &  que  l'honneur  ainiiify 
Se  trouvera  renyerfés  par  un  choc  imgiévu  j 
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C*«ft  un  bonheur  pour  eux  de  voir  de  près 

crime  : 

en  çqnnjQiflenr  mieux  le  prix  de  la  vertu. 

On  voit  par  ce  précis  combien  le  ton 
de  cette  Pièce  eft  éloigné  du  genre  de 
l’Opéra  bouffon,  La  mufique  coupe  con¬ 
tinuellement  l’intérêt  ,&les  ariettes  peu* 
vent  s  fans  nuire  au  Drame  ,  en  être  dé* 
tachées.  On  regrette  que  Sophie  ait  fi  peu 
de  jeu  dans  l'a&ion.  On  ne  découvre 
dans  Hortenfe  que  le  paraétere  de  ces 
filles  du  monde  qui  ont  levé  le  mafque. 
Mondor  eft  un  fcélérat  qui  n*a  ni  fineffes 
ni  vues  Oronte  eft  un  homme  foible  qui 
fe  laiffe  aveugler  par  un  repentir  ,  qui 
n’a  peut  être  fafource  que  dans  le  défef? 
poir  de  n’ayoir  pu  commettre  le  crime. 
Trop  d’accçlïoires  détournent  l’atten¬ 
tion  de  l’objet  principal.  Cependant  il 
y  a  des  morne  ns  de  chaleur  qui  frap¬ 
pent.  Le  ftyle  en  générai  eft  affez  pur* 
Nous  ne  relèverons  point  quelques  lé¬ 
gères  reffemblances  avec  le  Difftpateur , 
quelques  vers  imités  de  plufieurs  Pièces 
connues  ;  mais  nous  croyons  devoir  dire 
que ,  s’il  y  avoit  du  rifque  à  produire  cet 
ouvrage  fur  Iq^  Théâtre  Italien ,  la  gloire 
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-qui  réftilte  des  applaudiflêmens  qu'il  a 
reçu,  eft  plus  grande  :  le  Muficien,  au 
moins  la  partage,  ôc  le  Public  a  recon^ 
nu  ,  dans  les  airs  de  Monteur  Duny ,  ce 
talent  décide' ,  qu'il  a  eu  tant  de  fois  oc- 
cafion  d’admirer.  Au  relie  ,  Moniteur  le 
Jeune  a  rendu  le  rôle  de  Cléon  avec  beau¬ 
coup  d’intelligence  ,  &  il  a  fait  regretter 
que  les  Comédiens  Italiens  kilTaffent 
dans  l’oubli  les  célébrés  productions  de$ 

Delifle  ,  des  Marivault ,  des  Boiffi  &  des 
Moifli ,  qu’on  reverroit  avec  plaifir  ;  nous 
dlfons  plus  j  qu’il  eft  intéreflant  pour 
eiix  de  conlerver  ,  lorfque  le  nouveau 
genre,  qui  s’épuife  chaque  jour,  ceffera 
d'être  de  mode.  Pour  éloigner  cette  ca- 
taftrophe  prochaine  ,  les  Auteurs  d’O-* 
péra  Bouffon  pourroient  finement  faire 
entrer  dans  leurs  plans  des  rôles  feule¬ 
ment  récités  ,  qui  fixeroient  l’attention 
Ôc  fur  lefquels  porteroît  l’intérêt ,  tandis 
que  la  mufique,  comme  un  cadre  artif- 
tement  travaillé  ,  feroit  reflbuir  les  paf~ 
fages  réfléchis. 

Les  Comédiens  donnèrent  ïe  27  Fé-  Tom-Joaer* 
vrier  une  première  repréfenration  de  Toirt 
Joncs  ,  Comédie  lyrique  en  trois  a&es  h 
//.  Pâme.  £ 
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imitée  du  roman  angiois  de  Fiedling  , 
paroles  de  Monfieur  Poinjinet ,  mufique 
de  Monfieur  Philidor. 

Les  Muficiens  prétendent  que  la  réuf- 
fite  d’une  Pièce  du  nouveau  genre  dépend 
feulement  de  la  mufique ,  &  pour  ap¬ 
puyer  leur  fentiment,  iis  citent  une  pro- 
digieufe  quantité  d’exemples  :  les  Poètes 
afïurent  que  c’eft  aux  paroles  qu’on  doit 
attribuer  les  vrais  fuccès  ,  &  ils  offrent 
peu  d’autorités  :  &  les  amateurs ,  fans  en- 
toufïafme ,  décident  que  c’eft  à  l’heureu- 
fe  ôc  intime  liaifon  des  paroles  de  de  la 
mufique  qu’on  doit  accorder  fes  fufFrages. 
Partant  de  ces  principes ,  que  penfera-* 
t-on  de  la  chute  complette  de  Tom  Jones 
le  premier  jour,  de  Ion  étonnant  fuccès 
le  fécond  ,  de  fa  prompte  retraite ,  de  de 
fon  retour  brillant  de  foutenu  ,  depuis 
les  légères  corre&ions  faites  dans  le  poè¬ 
me  par  Moofieur  Sedalne ? 

Il  femble  qu’il  y  ait  une  convention 
tacite ,  entre  les  fpeétateurs ,  de  compter 
pour  rien  les  paroles  d’une  Pièce  à  ariet* 
tes ,  quelques  mauvaifes  qu’elles  foient , 
de  de  ne  juger  que  la  mufique.  Celle  de 
Tom  Jones  eft  décidée  bonne  à  beaucoup 
d’égards ,  pourquoi  donc  cette  chute  fi 
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les  paroles  font  feules  en  droit  de  déci¬ 
der  un  fuccès  y  pourquoi  donc  cette  iéuf* 
lire  ?  Difons ,  comme  les  amateurs,  que 
lePoëte  &  le  Muficien  concourrent  éga¬ 
lement  à  la  perfection  d’un  ouvrage  ,  & 
que  fans  cette  union  ,  on  ne  parviendra 
jamais  à  obtenir  qu  e  d  es  applaudilïemens 
paffagers  ,  qui  font  toujours  attribués 
aux  reports  fecrets  que  font  jouer  le 
cabaliftes. 

Revenons  à  la  Pièce  qui  fait  le  fujet 
de  cet  article. 

Tom  Jones  de  Fiedling  eft  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  :  c’eft  de  cet  in- 
téreffant  roman  que  Monfieur  Poinfinet 
le  jeune  a  tiré  fon  fujet  ;  c’eft  d’après 
l’Auteur  anglois  qu’il  a  voulu  defïiner  les 
caraéteres  de  fes  perfonnages  ;  heureux 
s’il  les  eût  rendus  comme  nous  les  voyons 
dans  le  roman. 

Extrait  de  Tom-Jones. 

ACTEURS. 

TOM-JONES,  M.  Ornai. 

Monfieur  WESTERN ,  M.  Caillot. 

Madame  WESTERN  ,  Mlle.  Defglands » 

MifT  SOPHIE  WESTERN, 

Madame  la  Ruettc. 


Fij 


Histoire 

HONORA  ,  Mme.  Berard. 

ÀLW ORTHYS  ,  M.  Lohreau. 

BLIFIL  ,  M.  la  Ruette. 

POWLING,  QUAKER  ,  M-  Dehejfe. 

La  Mai t rcRe  de  l’Hôtellerie  d’Upton,  &e. 
Mme.  Bognioli . 

La  toile  fe  leve  ,  Sophie  fait  de  la  ta¬ 
pi  ffe  rie  ,  Honora,  fa  fuivante  fait  de  la 
dentelle.  L'Auteur  nous  avertit  qu’il  ne 
doit  point  y  avoir  de  lumière  fur  le  me? 
tjer  ?  parce  que  la  fcéne  fe  paife  le  matin , 
il  poulîe  l’attention  jufqu’à  faire  remar¬ 
quer  que  Sophie  ,  en  travaillant ,  enfile 
une  aiguille,  la  pique  en  deffus ,  puis  e-n 
defious ,  enfuite en  défiais*  &  qu'elle  s’ar« 
f:çte  s  Sophie  chante  ; 

Que  les  devoirs  que  tu  pi’impofes  t 
Trille  raifon  ,  ont  de  rigueur  , 

Tu  gémis,  Sophie,  $C  tu  n’ofes 
ï’interroger  fur  ta  douleur. 

Quand  fous  tes  doigts  nailTent  les  rofes  , 
Les  épines  font  dans  ton  cœur* 

Pendant  cet  air ,  Honora  en  chante  un 
antre  qui  s’entremêlant  avec  ce  premier, 
forment  un  Duo. 

Honora  paroit  avoir  deviné  que  fa  maî- 
prefie  aime  Jom  Jpnes ,  3c  pour  s’eu  af« 
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furer ,  elle  fait  fon  éloge  ôc  le  peint  à 
Sophie  ,  comme  l’amant  le  plus  tendre 
elie  fuppofe  même  que  ,  quoiqu’il  ne  con- 
noilfe  pas  la  famille  ,  il  doit  êtré  d'une 
extraction  noble j  elle  en  juge  par  fon  air* 
Cetffe  converfation  efl  interrompue  par 
Madame  J^ejlern  ,  grande  noBVellifte  s 
qui  çonnoîc  les  divers  intérêts  des  Puif- 
fances ,  qui  les  juge  a  fon  tribunal  ck  qui , 
bien  plus  extravagante  qu’elle  ne  l’efi 
dans  le  roman  *  elt  bien  moins  intérei- 
fante  dans  la  Pièce. 

Cependant  elle  s’elt  apperçuè  que  So * 
phie  fa  nièce  éroît  amoureufe  ,  &  qu’elle 
de'fire  d’être  mariée.  Par  bonté  d’ame  ÿ 
elie  fe  promet  d’en  inftruire  fon  frété. 

JP^eJlern  arrive  fuivi  de  Jones  6c  de 
fes  chalfeurs  5  il  fait  l’éloge  de  la  châtie  9- 
fa  pallion  favorite  ,  dans  l’ariette  fui- 
vante  ,  dont  la  mufique  eft  d’ün  grand 
effet* 

A  R  I  E  T  T  E. 

D’un  cerf,  dix  cors  j’ai  connoilfance  ; 

Oa  l’attaque  au  fcrt ,  on  le  lance  , 

*  Il  y  a  dans  cet  endroit  quelques  heureux 
îetranchemens, 

Fiij 
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Tous  font  près  , 

Piqueurs  ,  valets 
Suivent  les  pas  de  l’ami  Jone. 

J’entens  crier  ,  Volcelets  ,  Yolcelets  : 
Auffitôt  j’ordonne 
Que  la  meute  donne. 

Tayaut ,  tayaut ,  tayaut , 

Mes  chiens  découplés  l’environnent  , 
Les  trompes  fonnent  : 

Courage  ,  amis ,  tayaut ,  tayaut  : 
Quelques  chiens  que  l’ardeur  dérange  , 
Quittent  la  voye  6c  prennent  le  change. 
Jones  les  raffure  d’un  cri  ; 

Ourvari  ,  ourvari  : 

Accoute  ,  accoute  ,  accoute  , 

Au  retour  nous  en  revoyons. 

Accoute,  à  mirmiraut ,  courons  : 

Tout  à  Grifaut, 

Y  après  ,  tayaut ,  tayaut. 

On  reprend  route  \ 

Voilà  le  cerf  à  l’eau. 

La  trompe  fonne  , 

La  meute  donne  , 

L’écho  raifonne. 

Nous  preflons  les  nouveaux  relais  } 
Volcelets,  Volcelets. 

L’animal  forcé  fuccombe  ; 

Fait  un  effort  .  fe  releve  ,  enfin  tombe  , 

Et  nos  chaffeurs  chantent  tous  à  l’envi  : 
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Amis,  goûtons  les  fruits  de  la  viétoire, 

Amis ,  amis  ,  célébrons  notre  gloire  , 

Halali  ,  fanfare  ,  halali , 

Halali. 

JF’cflern  aime  fa  fille  avec  tendrefte  , 
il  regarde  le  jeune  Jones  comme  Ton  ami , 
il  le  pre'feme  à  Sophie  8c  veut  qu'il  Toit 
le  fien.  Madame  JF'tftern  demande  un 
entretien  particulier  à  ion  frere  >  dans  le¬ 
quel  elle  lui  fait  part  de  la  découverte 
qu'elle  a  faire  des  fentimens  de  fa  nièce 
qui ,  félon  elle  ,  aime  Blifil  neveu  de 
Moniteur  Alworthys*  Wejlern  eft  éton¬ 
né  de  ce  que  fa  fille  aime  un  Doéteur. 
Il  en  eft  cependant  bien  aife,  quoiqu’il 
foit,  dit-il,  mauvais  chaffeur.  Il  envoyé 
chez  Alworthys  qui  arrive  auflitôt  :  il 
annonce  à  ce  bon  voifin  l'amour  de 
Blifil  8c  de  Sophie  \  mais  il  a  peine  à 
le  lui  perfuader.  Arrive  Dowling  ,  qui 
de  Procureur  &  Fripon  dans  le  roman, 
eft  ,  par  la  grâce  de  l’Auteur  ,  devenu 
Quaker  8c  honnête  homme  dans  la  co¬ 
médie.  Alworthys  le  charge  d’avertir 
Blifil ,  &  fort  pour  lui  écrire  un  mot. 
Madame  JF'efiern  apprend  à.  Sophie 
qu'elle  a  fait  confentir  fon  frere  à  la  m^- 

F  iv 
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rieravec  celui  qu'elle  aime.  Sophie  en¬ 
chantée  ,  remercie  fa  tante  telles  font 
routes  deux  l’éloge  du  jeune  homme  , 
chacune  relativement  à  fon  idée  *,  mais 
qu’elle  furprife  lotfque  l’une  nomme 
Blifil  &:  l’autre  Jones .  Madame  Weftem 
entre  en  fureur  ,  ôz  va  faire  tous  fes 
efforts  pour  engager  fon  frere  à  chaffer 
Jones -  du  Château. 

Dans  l’Avant-propos  qui  eft  à  la  tête 
de  cet  aile  ,  l’Auteur  explique  que  le 
Théâtre  doit  repréfenter  un  endroit 
agréable  du  jardin  de  M.  W ejiern  où  il 
fe  trouve  çi  &  là  ,  quelques  fieges  peints 
en  verd.  Il  dit  que  Jones  fe  promène 
feul,  fans  chapeau  ,  fans  armes,  comme 
un  homme  qui  eft  chez  lui ,  qu’il  paroît 
fortement  occupé,  qu’il  tient  un  livre, 
le  jette,  porte  fa  main  â  fon  front,  re¬ 
garde  s’il  eft  feul  ,  s’aftied  &  fe  releve 
pour  chanter. 

A  RIE  T  T  E . 

Amour ,  quelle  eft  donc  ta  puiflance  £ 

Me  dois-je  aveugler  fur  mon  fort  ? 

Aux  doux  attraits  de  l’efpérance 
Mon  cœur  peut-il  s’ouvrir  encor. 
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j’ofe  aimer  la  belle  Sophie, 

Le  plus  rare  bienfait  des  deux  9 
Et  qu’ils  femblent  avoir  choifie. 

Pour  charmer  le  cœur  &  les  yeux5 
La  jeune  fleur 
Eelofe  à  peine  , 

De  fon  teint  n’a  pas  la  fraîcheur; 

NallTante  rofe  ,  ton  odeur 

Eft  moins  douce  que  fon  haleine  , 

Et  le  jour  moins  pur  que  fon  cœur. 

Jones  n’ofe  fe  livrer  à  l’efpérance,  iî 
fe  reproche  cTaimer  Sophie,  il  fe  re¬ 
préfente  fon  néant  &c  vêtit  fuir  Sophie a 
C’eft  au  milieu  de  cette  agitation  qu’il 
rencontre  Honora  ,  cette  fine  intrigante 
lui  apprend  l’imprefiion  qu’il  a  faite  fur 
le  cœur  de  fa  jeune  maicrede.  Il  Tern- 
braffe  pour  cette  bonne  nouvelle  &  lui 
donne  fa  bourfe.  JF'ellern  les  furprend, 
il  croit  Jones  amoureux  d’Honora,  fait 
l’éloge  de  la  vie  qu’il  mène,  Sc  lui  an¬ 
nonce  qu'il  marie  Sophie  à  Blifil.  Jones 
cfl  confterne',  Sophie  arrive,  &  Weltera 
prefle  Jones  de  la  féliciter  fur  ce 
riage  :  on  annonce  Blifil.  Cette  fcène , 
entre  ce  dernier  ,  Sophie  &  Iîcnnora 
pourroit  bien  avoir  quelque  Relfem- 
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blance  avec  la  fituation  de  Phllinte  au 
troifieme  a  de  du  Glorieux .  Weftern  re¬ 
vient  ,  Sophie  lui  déclare  que  ce  mariage 
qu’il  ordonne  ,  caufera  fa  mort.  Elle  fe 
jette  à  fes  genoux:  WcJlernoSt  inexora¬ 
ble.  Jones  accourt  à  ce  bruit ,  &  le  bon 
JF'eftern  le  prend  pour  juge  de  la  que¬ 
relle  &  le  lailfe  avec  fa  fille  pour  la  dé¬ 
terminer  à  lui  obéir.  Jones  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  déclare  fon  amour  à  S oph;e 
qui  lui  jure  del’aimer  toujours  &  de  fuir 
avec  lui  chez  des  Parents  qu’elle  a  à  Lon¬ 
dres.  Dans  ce  moment ,  JJ^ejlern  &c  tous 
les  aéteurs  qui  viennent  d’être  informés 
de  tout  ,  arrivent  :  Jones  reçoit  fon  con- 
gé  ,  il  eft  traité  d’impoftenr  &  de  fubor- 
neur.  Alworthys  lui-même,  cer  homme 
fage ,  exige  qu’on  le  chaffe,  fans  l’écou¬ 
ter. 

Qu’elle  étonnante  difïemblance  entre 
le  Roman  &  la  pie'ce.  Dans  la  pièce  , 
rien  n’eft  préparé ,  tout  fe  fait  fans  rai- 
fon  :  JF’tflern  ^approfondit  rien  ,  Al - 
'worthys  eft  un  homme  ordinaire  ;  dans 
le  roman ,  il  faut  tous  les  refforts  de  la 
calomnie  la  plus  atroce  pour  irriter  Al¬ 
worthys  contre  Jones,  il  faut  qu’il  le 
croye  traître ,  ingrat  *  me'chant.  La  pièce 
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ne  fait  rien  preffentir  ,  le  Ipeélateut 
ignore  ce  qu’eft  Ahvorthys ,  ce  que  iui 
doit  Jones  ,  &  dans  le  roman  ,  même 
en  croyant  punir  jufternent  Jones  ,  le 
fage  Al'worth.ys  a  l'attention  de  pour¬ 
voir  à  Tes  beloins.  Malgré  le  fentiment 
qui  établit  pour  régies  qu'on  ne  doit 
quélïleurer  les  fujets  dans  les  pièces  à 
ariettes,  l’obfcuritéqui  régné  dans  celle- 
ci  ,  prouve  que  tout  doit  être  préparé  & 
qu’où  il  n’y  a  point  de  régies  fuivies ,  il 
n’y  a  point  de  comédie. 

L’unité  de  lieu  eft  dit-on  ,  fort  in¬ 
différente  dans  les  Opéra-Bouffons ,  auf- 
fi  voilà  les  fpeétateurs  tranfportés  tout-à- 
coup  dans  l’hôtellerie  dJUpion .  C’eft 
dans  une  des  Salles  de  ce  cabaret  que 
fe  paffe  le  troifieme  aéte.  Dowling  en¬ 
voyé  par  Ahvorthys  à  Londres  s’y  trou¬ 
ve  :  Jones  chÆè,  du  Château  de  W'ejlern 
s’y  eft  rendu.  Le  bruit  que  font  des  va¬ 
lets  dans  une  cuifine ,  les  obligent  de 
foi  tir  de  leurs  chambres.  Ils  font  furpris 
de  fe  rencontrer.  Dowling  apprend  avec 
chagrin  l’affront  qu’on  vient  de  faire  à 
Jones.  «Sî  je  difois  un  mot,  li  je  n’étois 
»  retenu  par  un  refte  de  refpeét,  dont 
»  Ahvorthys  fe  rend  indigne  » .  . . .  Mais 
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retire  «  toi  ,  die  il  ^  ton  fort  changera.  Il 
rentre  dans  fa  chambre  ôc  Jones  retourne 
dans  îa  fienne* 

Sophie  a  fui  de  îa  maifon  paternelle 
avec  Honora,  Elles  font  arrivées  à  Up~ 
ton  3c  en  veulent  partir:  la  maîtreiïe  de 
l’Hôtellerie  leur  confeille  d’attendre  le 
jour.  Sophie  relie  feule  ,  en  attendant  le 
thé  qu’on  doit  lui  apporter  ,  le  bruit  que 
font  les  valets ,  jette  la  frayeur  dans  fon 
aine.  Jones  fort  une  fécondé  fois  de  fa 
chambre  en  prononçant  le  nom  de  So¬ 
phie  >  elle  l’entend:  Jones  la  voit  Ôc  ne 
veut  plus  la  quitter.  Dowling  arrive  ,  il 
va  retourner  au  Château  dans  le  delTein 
«de  les  fervir.  Il  fait  retirer  la  maîtrefife 
de  i’Hbtellerie ,  parce  qu’il  veut  avant  de 
partir  ,  découvrir  un  fecret  â  Jones ,  iorf- 
que  Honora  accourt,  en  criant ,  ah  I  Ciel  f 
Hhvonhys >  votre  pere,  Blifil  font  ar¬ 
rivés.  On  fait  cacher  Sophie.  JHeJiern 
entre  ,  il  arrête  Jones  Ôc  lui  demande 
où  efL  fa  fille  ,  il  répond  qu'elle  eilJà  :Bli* 
filvz  trouver  le  Juge  de  paix  ôc  Wejlern 
ibrtfpour  chercher  fa  fille.  Dowling  ar¬ 
rête  Ahvorthys .  «  demeure  ,  dir-il 
»  fouviens  toi  de  ma  promeife  ,  je  la 
sa  remplis  ôc  te  quitte  ♦  . .  Je  ne  veux 
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V>  rien  avoir  à  démêler  avec  un  homme 
«  injufte  . .  , .  Ce  Joncs  que  tu  persécutes 

&  qui  te  chérit ....  C’eft  ton  neveu  * 
*>  c’eft  l’aîné  de  Blifil ....  Rappeile-toi 
»  Summcrs  : . . .  il  epoufa  ta  fœur  ,  cinc| 
x>  mois  après  il  mourut  *,  Jones  cft  le 
»  fruit  de  ce  mariage.  ...  Ta  fœur  a 
s?  rempli  fes  devoirs  en  mourant ,  8c  m’a 
*>  remis  une  lettre  qui  développe  le  myf» 
»  tere  de  fa  naiflance.  Ton  neveu  Blifil 
r>  s’en  eft  charge'  ....  Il  n’a  pas  rougi 
»  de  te  compromettre,  en  m’ordonnant 
»  de  ta  part  ,  de  cacher  ce  fecret  juf- 
»  qu’au  moment  qu’il  épouferoit  Sophie , 

Blifil  arrive.  Ahvorthys  lui  demande 
les  lettres  de  fa  mere.  Blifil  eft  confondu^ 
fon  oncle  le  chafle,  8c  lui  ordonne  de 
faire  venir  Jones.  Monfieur  W eflern  Sur¬ 
vient  avec  Sophie  :  il  apprend  que  Blifil 
eft  un  traître  8c  que  Jones  eft  le  neveu 
d’ Ahvorthys.  Il  offre  à  Jones  la  main 
de  Sophie ,  8c  tous  retournent  au  Châ~ 
teau. 

Tel  eft  le  parti  que  Moniteur  JJoinfi~ 
net  a  fçu  tirer  de  Son  original j  on  n’y 
reccnnoît  plus  le  Sage  8c  généreux  Al - 
'ivorthys  la  de'cente  Sophie  ,  l’honnête  8c 
tendre  Jones .  Blifil ,  il  eft  vrai  ?  fait  le 
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nœud  de  la  Piece*,  mais,  comment  ce 
caraétere  fi  bien  tracé  par  Fiedling  ,  eft- 
il  faifi  par  Monfieur  Poinjînet  ?  Il  a 
dénaturé  tous  les  Perfonnages,  6c  ce¬ 
pendant  les  feuls  amours  de  Sophie  8c 
de  Jones ,  fans  épifodes ,  avec  le  feul 
fecoursde  Weftern  8c  de  fafœur,  pou- 
voient  en  préparant  les  événemens  ,  en 
liant  les  Scenes,  en  donnant  à  l’aétion 
une  jufte  étendue,  fournir  à  l’Auteur 
une  Comédie  intéreifance  8c  digne  des 
applaudifîemensque  le  Public  n'a  accor¬ 
dés  qu'à  la  mufique  de  Monfieur  PA/- 
lidor. 

Le  1 6  Mars  on  donna  fur  le  Théâtre 
des  Comédiens  Italiens  ,  la  première 
Repréfentation  du  Tonnelier  ,  Opera- 
comique ,  mêlé  d’Ariettes ,  les  paroles 
de  M.  Audinot ,  la  mufique  de  Mon¬ 
fieur . 

Cette  Pièce,  comme  nous  Pavons  rap¬ 
porté  précédemment ,  avoir  été  jouée 
en  1761.  à  rOpera-comique  ,  8c  n’avoit 
pas  même  été  achevée.  L’Auteur  fâché 
d’abandonner  un  fujet  qu’il  jugeoit  théâ* 
tral ,  Pa  retouché  avec  foin ,  8c  d’après 
des  épreuves  favorables  &  réitérées  en 
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plujieurs  endroits  9  il  n’a  pas  craint  de  le 
remettre  Tons  les  yeux  du  Public.  Cette 
fécondé  tentative  a  eue  plus  de  fuccès  ; 
on  doit  lui  fçavoir  gré  de  la  modeftie 
avec  laquelle  il  avertit  les  lecteurs  rigi¬ 
des  qu'ils  ne  trouveront  point  dans  fon 
ouvrage  de  quoi  fatisfaire  lu  folidiié  du 
Goût.  Il  eu  confiant  que  le  comique 
d’action  perd  nécelfairement  un  peu  à 
la  leéfcure ,  mais  la  légèreté  du  ftyle ,  le 
brillant  des  faillies ,  certaine  délicatelfe 
répandue  dans  le  Dialogue ,  cette  liaifon 
des  fcènes  qui  donne  de  l’aélivité  aux 
fituations ,  toutes  ces  fin  elfes  de  fart 
n’échappent  point  à  des  ledleurs  judi¬ 
cieux  ,  qui  même  dans  leurs  amufe- 
mens  les  plus  frivoles  9  comptent  la 
raifon  pour  quelque  chofe. 

Extrait  du  Tonnelier. 

AC  T  E  U  RS. 

MARTIN  ,  Tonnelier ,  M.  Audînot. 
FANCHETTE,  jeune  payfanne  pupille,  ai¬ 
mée  de  Martin,  amoureufe  de  Colin, 
Mlle.  Beaupré . 

COLIN  ,  jeune  Milicien  réformé  ,  Garçon 
Tonnelier  chez  Martin  ,  amoureux  de  Fan- 
ehette ,  M*  Trial, 
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SEP,  Vigneron,  M,  Dehejfe. 

GE  R  VAIS ,  Meunier,  oncle  de  Colin  9 
Mi  Carlin . 

L’amoureux  Colin  apprend  de  fa  bien* 
aimée  Fanchette  que  Martin  ,  ieur  mai* 
tre  réciproque,  eft  paflionné  pour  elle. 
La  jeune  fille  ne  diftimuie  pas  que  ce 
vieux  barbon  eft  jaloux  de  Colin ,  &  dans 
le  deffein  de  lui  donner  fon  congé.  En 
effet  Martin  arrive  ,  &  en  même-tems 
qu’il  carefte  Fanchette ,  il  cherche  que* 
reîle  â  Colin .  Cependant  la  pupille  l’ap* 
paife,  elle  l’invite  à  chanter,  &  chante 
elle-même  la  Romance  qui  fuit. 

ROMANCE] 

Dans  un  verger ,  Colînette 
Vit  un  jour  de  beau  raiûn  , 

Elle  fe  eroyoit  feulerte  , 

Vite  ,  elle  y  porta  la  main. 

Erenez  garde  ,  Colinette  , 

L’amour  veille  en  ce  jardîs. 

Bans  un  coin  ,  comme  en  un  gî*e  s 
Le  fripon  l’attendoit  14  ; 

Il  faifit  fa  main  bien  vite  , 

Et  de  fon  arc  la  bleflâ  ; 

La  pauvre  fille  ,  interdite  8 
Fit  un  cri ,  puis  foupka. 


L 
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Ah  !  ah  !  dit-il ,  ma  poulette  , 

Vous  venez  donc  vendanger? 

La  faute  ,  belle  indifcrette  , 

Va  vous  donner  à  fonger  : 

En  vendange  une  fillette  , 

Court  fouvent  plus  d’un  danger. 

Fanchette  chante  fi  bien ,  que  Mar - 
tin  veut  l’embraffer  pour  lui  prouver  fa 
fatisfaétion  ,  mais  Colin  l’en  empe- 
che.  Martin  Ce  reftouvient  d’une  affaire, 
il  fore  en  ordonnant  à  Colin  de  tra¬ 
vailler  ,  &  à  Fanchette  d’aller  arrofer 
les  Heurs  du  jardin. 

Auiïitôt  que  le  maître  eft  parti,  Fan - 
chette  revient,elle  demande  à  fon  amant, 
comment  ils  feront  pour  fe  marier  ? 
Colin  Ce  relfouvient  que  Martin  doit 
trois  cens  livres  à  fon  oncle  ,  le  Meu¬ 
nier  Gervais .  Il  faut  qu’il  vienne  lui 
demander  cette  fomme  :  le  Daron>  qui 
eft  ladre ,  ne  voudra  pas  la  payer  ,  6c 
pour  fe  débarraffer  ,  il  aimera  mieux  les 
marier  :  voilà  le  dénoûment  prévu  ,  SC 
par  conféquentla  Pièce  finie. 

Martin  de  retour  ,  s’informe  où  eft 
Fanchettc  :  les  mauvais  propos  de  Colin 
le  mettent  en  colère  3  il  lui  donne  fon 
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congé  &  le  chalTe  de  fa  maifon.  Colin  , 
en  partant ,  le  prie  de  fa  noce  ,  Ôt  lui 
annonce  qu’il  va  époufer  Fanchette.  Le 
bon  Tonnelier  après  avoir  déclaré  à  fa 
pupille  qu’il  vient  de  renvoyer  Colin , 
lui  fouhaire  le  bon  foir  &  fe  retire  dans 
fa  chambre >  après  l’avoir  vu  palfer  dans 
la  lienne. 

Fanchctte  fort  doucement  de  fa  cham¬ 
bre  avec  une  lumière  :  elle  attend  Co - 
Un  y  Ôc  chante. 

AIR. 

Qu’il  tarde  à  ma  tendrefle 
De  te  voir  ,  cher  Colin  : 

Viens,  viens  à  ta  maitrelle 
Annoncer  fon  deftin. 

Qu’un  doux  efpoir  t'amène  # 

Qu’il  rafiure  mon  cœur; 

Et  qu’il  fade  à  ma  peine 
Succéder  le  bonheur 

Si  l’amour  nous  ralfemble  , 

S’il  protège  nos  feux , 

S’il  nous  unit  enfemble  , 

Que  nous  ferons  heureux  ! 

Nos  âmes  enchaînées 
Au  gré  de  nos  défirs. 

Se  verront  couronnées 
Pjr  la  main  des  plaifirs» 
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Colin  a  vu  fon  oncle  le  Meunier  :  il 
marche  fur  fes  pas  j  les  deux  amans  fe 
mettent  à  faire  collation  :  comme  en  en¬ 
trant,  Colin  a  oublie  de  fermer  la  por¬ 
te  ,  le  Vigneron  Sep  vient  les  furpren- 
dre  :  il  eft  yvre ,  &  tient  les  plus  mauvais 
propos.  Il  parle  haut,  demande  à  boire 
&  prelfé  par  F anchette  de  fe  retirer ,  il 
renverfe  le  tonneau  fur  lequel  étoienc 
la  bouteille  &  les  verres. 

Tandis  que  Fanchette  va  voir  (i  le 
Tonnelier  ne  s’eft  pas  réveillé  à  ce  bruip, 
Colin  avant  de  fe  fauver ,  cherche  à  re¬ 
lever  le  tonneau  ,  il  eft  furpris  par  Mar¬ 
tin  ,  qui  lui-même  eft  effrayé  de  voir 
marcher  le  tonneau  que  Colin  roule  pour 
fe  cacher.  Colin  fe  fauve  ,  &c  F anchette 
qui  eft  revenue  aux  cris  de  Martin ,  tâ¬ 
che  de  l’adoucir. 

Quoique  Martin  ne  fe  foit  rélevé 
qu'au  bruit  qui  fe  faifoit  &  qu’il  foit 
tard  ,  il  ne  laiffe  pas  d’entrer  dans  le 
tonneau  pour  le  ratiffer.  Colin  revient 
pendant  que  le  maître  travaille,  Fan- 
chette  lui  explique  dans  une  chanfon 
tout  ce  qui  fe  paffe  fur  la  Sce'ne  &  qu’il 
jie  voit  pas:  il  lève  la  tête  &  s’apper- 
çoit  qu’il  eft  trahi  :  dans  ce  moment  ar- 
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liation  Vil¬ 
lage  oife. 


ïfabelle  & 
Gertrude,  ou 
les  Sylphes 
fuppofés. 
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rive  le  meunier  Gervais  qui  vient  redc^ 
mander  fes  cent  écus ,  êc  plutôt  que  de 
les  payer  ,  Martin  aime  mieux  confen- 
tir  à  Punion  de  Colin  &  de  Fdnthette * 
L’analife  de  cette  Pièce,  peut  lui  ietvir 
de  critique. 

Les  Amours  de  Gonejfe  >  en  un  aéfe  ÿ 
mêlé  d’Ariettes,  furent  données  dans 
le  mois  de  May  :  dans  un  tems  où  les 
Auteurs  s’efforcent  de  rendre  le  genre 
nouveau  ,  fufceptible  d’intérêt ,  de  goûrÿ 
de  décence  &  de  fen  riment  ,  nous 
croyons  ne  devoir  rien  dire  de  ce  Drame, 

La  Réconciliation  Villageoife 9  corné-* 
die  en  un  aéte  ,  mêlée  d’ Ariettes  ,  fut 
repréfentée  le  15  Juillet  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  Les  paroles  font  de  Mon¬ 
iteur  de  la  Kbardiére  ,  &  retouchées  par 
Moniteur  Poinfinet .  La  mufique  de 
Moniteur  Rasade.  Nous  ne  dirons  rien 
d  2  cette  Pièce. 

Le  14  Août,  les  Comédiens  Italiens 
rcpréfe  uerent  pour  la  première  fois, 
îjabellc  &  Gertrude ,  ou  les  Sylphes  fup+ 
pofes  3  Comédie  en  un  a&e  mêlée  à’ À- 
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riettes ,  paroles  de  Monfieur  Favart  , 
mufique  de  Monfieur  Blaije . 

Le  Conte  de  Monfieur  de  Voltaire  % 
intitulé  X Education  des  Filles ,  a  fourni 
à  Monfieur  Favart  le  fujet  de  fa  Pièce 9 
qui  mérite  à  beaucoup  d’égard,  l’accueil 
favorable  qu’elle  a  reçue  du  Public.  Nous 
en  allons  rendre  compte  ,  avec  d’au¬ 
tant  plus  de  plaifir  ,  que  nous  fouî¬ 
mes  perfuadés  qu'on  y  reconnoîrra  cette 
touche  légère  Sc  gracieufe  qui  caraétéri- 
fe  Annette  &  Lubin ,  les  Sultanes ,  &c. 

Extrait  d’Ifabelle  &c  Gertrude. 
ACTEURS , 

BUPRE’,  M.  Caillot. 

DORLIS,  M.  Clairval,  ; 

Madame  GERTRUDE,  Mme,  Favart, 
ISABELLE  ,  Mme .  la  Ritette. 

Madame  FURET  ,  Mme.  la  Ruette, 
^AMBROISE ,  Jardinier  qui  ne  paroît  point 

La  Se'eae  ejl  dans  la  maifon  de  Madame 
Gertrude . 

Sur  l’un  des  deux  côtés  du  Théâtre  ; 
qui  repréfente  un  jardin  ,  on  voit  un 
pavillon  ferme,  dont  les  fenêtres  font 
génies  d’épais  rideaux.  Pendant  cju’grç 
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joue  l’ouverture  ,  Dupré  ,  enveloppé 
d’un  manteau  &c  portant  une  lanterne 
lourde ,  entre  dans  le  pavillon  par  une 
porte  fecrette.  Il  allume  des  bougies  <3c 
ouvre  la  principale  porte  :  alors  on  voit 
un  falon  élégamment  orné,  &  l’on  dé¬ 
couvre  une  toilette  fur  laquelle  font  dif- 
férens  livres. 

Dorlis  neveu  de  Dupré ,  s’eft  intro¬ 
duit  dans  le  jardin  par  la  même  porte, 
au  moyen  d’une  clef  qu’il  a  dérobée  à 
fon  oncle.  Il  craint  d’être  découvert ,  & 
cherche  avec  précaution  l’Appartement 
êélfabeUe  fille  de  Madame  Gertrude • 
Tandis  qu’il  tourne  fes  pas  du  côté  de 
la  maifon ,  Dupré  regarde  à  une  Pen¬ 
dule  &  dit ,  il  n’eft  que  neuf  heures  ÔC 
demie ,  elle  ne  viendra  pas  fitôt ,  à  quoi 
m’occuper  en  l’attendant?  Il  examine  les 
livres  qui  font  fur  la  toilette.  L’un  traite 
de  l’union  des  âmes ,  l’autre  eft  le  Comte 
de  Gabalis ,  enrichi  de  notes  où  l’on 
traite  de  la  réalité  &  de  l’apparition  des 
fubftances  aériennes. 

Dorlis  revient  :  il  apperçoit  de  la  lu¬ 
mière  dans  le  pavillon ,  il  s’avance  &  re- 
connoîtquec’eftun  homme  qui  y  eft.  Du* 
pré  entenddu  bruit,  il  croit  que  c’eft  Ma- 
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dame  Gertrude  &c  l’appelle  :  à  ce  nom 
Dorlis  cherche  à  fe  fauver  &  renverfe 
unechaife.  Dupré  s’approche  \  il  voir  fon 
neveu  &  lui  demande  avec  énjotion  ce 
qui  l'attire  dans  ce  jardin.  Le  neveu  lui 
explique  comment  il  eft  entré:  il  lui  fait 
l’aveu  de  Ton  amour  pour  lfabelle  9  dont 
il  trace  ainli  le  Portrait. 

ARIETTE. 

De  fa  modefte  mere 
Elle  a  faifit  le  goût. 

L’œil  perçant  du  myftére 
Ne  voit  rien  &  voit  tout  : 

Ses  timides  prunelles  , 

Se  glilfant  de  côté  , 

Lancent  des  étincelles, 

De  pure  volupté. 

Doucement  tourmentée 
De  fes  quinze  ou  feize  ans  9 
Tendrement  agitée 
De  fes  tranfports  nailfans  t 
Ne  penfant  point  encore  t 
Mais  cherchant  à  penfer  t 
D’un  défir  qu’elle  ignore 
Son  cœur  fe  fent  prelfer. 
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JLorfque  je  fuis  près  d’elle  8 
Je  la  vois  qui  rougit, 

Son  embarras  décele 
Que  le  penchant  agît. 

N’eft-il  donc  pas  poflible 
Qu’elle  approuve  mon  feu  , 

$?our  une  ame  fenfible  , 

Rougir  eft  un  aveu. 

Quand  les  yeux  fe  répondent , 

Ce  langage  e.ft  bien  fur , 

Quand  leurs  traits  fe  confondent, 

Il  n’eft  plus  rien  d’obfcur  , 

Nos  paupières  baiflees  , 

Nos  regards  n’en  font  qu’un, 

Ames,  cçeurs  8c  penfées  , 

Alors  tout  eft  commun, 

Duprê  demande  à  fon  neveu  9  iufqu’i 
‘quel  point  il  peut  porter  fes  efpérances  5 
puifque  Madame  Gertrude  tient  fa  fille 
continuellement  dans  la  retraite  ?  Dorlis 
fait  entendre  à  fon  oncle, qu’il  foupçonne 
que  Madame  Gertrude  ne  lui  eft  pas  in¬ 
différente.  Bon  ,  répond  Dupré ,  à  t-elle 
deffein  de  plaire  ?  Vois  avec  quelle  fim-? 
gdicitê  elle  eft  mife  ?  oui ,  dit  Dorlis , 

ARIETTE * 
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ariette. 

Oui  ,  oui  ,  le  fard  de  la  beauté  , 

Eft  la  décence  <Sc  la  fimplicité , 

L  art  de  cacher  l'art,  c’eft  le  moyen  de  plaire 
C’eft  le  point  nécefTaire. 

Il  faut  la  voir 
Cette  Dame  Gertrude  „ 

C’eft  un  miroir, 

Pour  une  prude  , 

Il  faut  la  voir 
Avec  fon  grand  mouchoir 
Noir. 

ït  Ce  phde  ou  s’étend  fous  fes  mains  vertueufes, 
S’ajufte ,  s’arrondit ,  prend  des  formes  hcureuft^ 
Et  ménage  des  jours  ,  des  jours  de  volupté , 

Farci,  par  là,  dont  l’œil  eft  enchanté. 

Le  noir,  le  blanc  ,  l’œil  en  eft  enchanté. 

Ainfi  l’on  voit  dans  un  boccage  fombre 
Ees  rayons  du  Soleil ,  fe  jouer  avec  l’ombre. 
Oui,  oui,  8cc. 

Voyons  avec  qu'elle  délicate  (Te,  Mon» 
îieur  de  Voltaire  colore  ces  mêmes  ta- 
bleaux,  qui  ont  donné  naidance  aux 
Ariettes  précédentes.  Ï1  dit  de  la  meres 

Son  maintien  étôit  fage  <Sc  n’ayant  rien  de  rude. 

Ses  yeux  etoient  charmans  ,  mais  ilsctoient  ba ilfc 

Partie  JJ.  -  q 
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Sur  fa  gorge  d’albâtre  ,  une  gazé  étendue  , 

Avec  un  art  difcret  en  permettoit  la  vite. 

Et  delà  fille , 

Un  dix  .avec  un  fept , 

Compofoit  i’âge  heureux  de  ce  divin  objet, 
fins  fraîche  que  fa  mere  ,  elle  étoit  aulfi  belle. 

Dupré  ne  peut  difiimuler  à  fon  neveu, 
qu’il  aime  Madame  Gertrude  &  qu’il 
croit  en  être  aimé  ,  fans  même  qu’elle 
le  fçache.  Ils  font  tous  deux  obligés  de 
fuir  aux  approches  de  Madame  Furet 
qui,  en  encrant ,  fait  le  plus  grand  va¬ 
carme. 

Cette  prude  médifante  ,  vient  infor¬ 
mer  Madame  Gertrude ,  qu'une  jeune 
penfionnaire  à  fauté  les  murs  de  fon 
Couvent ,  pour  fuivre  un  amant  qu’elle 
aime  ;  mais  que  les  coupables  ont  été  ar¬ 
rêtes.  Elle  veut  malgré  les  repréfenta- 
tions  de  la  modefte  Gertrude  ,  divulguer 
cette  affaire  ,  en  inftruire  d'abord  Mon- 
fieur  Dupré  à  qui  elle  doit  bientôt  don¬ 
ner  la  main,  &  qui  comme  juge  de  la 
Prévôté . Au  nom  de  Dupré ,  Mada¬ 

me  Gertrude  fe  trouble ,  elle  feint  un 
étourdiffement  pour  fe  débarraffer  de 
Madame  Furet  :  elle  montre  la  plus  gran* 
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«le  inquiétude,  quelle  ne  découvre  fou 
intrigue  &  employé  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  l'engager  àfe  retirer.  Elle  n'y 
peut  réuflir,  qu’en  fortant  avec  elle. 

Dorlis  &c  Dupré  fe  rapprochent  8c 
n*ont  qu'une  courte  fcene  enfemble  f 
dans  laquelle  l’oncle  approuve  la  con^ 
dune  de  Gertrude  envers  fa  fille. 

ARIETTE.  , 

On  ne  peut  jamais 
Veiller  de  trop  prés. 

Gentille  fillette 

Que  l’amour  guette  ,  flee. 

Il  l’invite  à  fe  retirer  &  lui  recoin^ 
mande  de  ne  point  faire  d’éclat. 

Madame  Gertrude  délivrée  de  Madame 
Furet  vient  trouver  Dupré.  Elle  lui  re¬ 
proche  de  vouloir  dpoufer  cette  mçdifan- 
te  :  il  fe  juftifie  ,  mais  elle  n’en  eft  par 
moins  inquiette ,  .elle  craint  que  cettf 
femme  ne  découvre  leur  liaifon.' 

ariette , 

Femme  curieufe  , 

Femme  envieufe , 

Aigre,  bigote  f 

G  i| 
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Oh  !  c’eft  en  vérité 
Trois  fléaux  pour  T  humanité, 

AgifTante 
Par  oifîveté , 

Médifante 
fîar  vanité  , 

Méchante 
Par  charité. 

Oh  !  c’e^i  en  vérité 
Trois  fléaux  pour  ^humanité, 

Bon ,  bon  .,  dit  Dupré,  ma  prudence 
mectroit  en  début  trente  Cerbères  com¬ 
me  Madame  Fw et.  Il  lui  propofe  de  1  e- 
poufer  ;  mais  elle  s’en  tient  toujours  k 
d'union  des  âmes ,  qui  eft  fon  fyftème  fa* 
vori. 

Tandis  qu’ils  s’occupent  à  lire  dans  le 
pavillon.,  la  jeune  Ifabelle,  qui  eft  agitée, 
fansfçavoir  pourquoi^vient  promener  foii 
inquiétude  dans  le  jardin  :  elle  annonce 
fon  étar  par  l’air  fuivanr. 

A  R  IF  T  T  E. 

Quel  air  pur  ,  le  Ciel  eft  tranquille, 

La  paix  régne  dans  cet  âfylé. 

Quel  aîr  pur,  le  Ciel  eft  tranquille  ; 

Mais  “hélas  I 

Mon  cœur  ne  l'eft  pas. 
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Elle  s’approche  fans  de  fie  in  du 
pavillon,  dans  le  tems  que  Dupré  &c 
Gertrude-  viennent  d’interrompre  leur' 
le&ure.  elle  apperçoit  de  la  lumière  & 
dit,  marnere  eit  ici  avec  quelqu’un.  Dupré 
feint  d’entrer  dans  les  fentimens  de  la 
Prude  &  dit, en  lui  baifant  la  main,  « t0LU 
confirme  votre  fyftême  6c  je  vois  bien 
»  qu’il  faut  que  je  me  corrige.  Madame 
»  Gertrude  paroît  fatisfaite  de  la  façon 
»  de  penfer  de  Dupré ,  ôc  lui  répond  fort 
»  haut,  v  Dupré  mon  cher  Dupré ,  vous 
faites  mon  bonheur  ;  furquoi  ifabelle  die 
avec  ingénuité  ,  ma  mere  eft  heureufe  , 
que  je  fuis  contente  1 
Pendant  ce  tems  Dorlis  qui  cherche 
Ifabelle  par-tout,  l’apperçoit  &  la  tire 
par  fa  robe.  Ifabelle  épouvantée ,  fait  un 
cris ,  Dorlis  fuit ,  Madame  Gertrude  fait 
retirer  Dupré  par  la  faufTe  porte  du  pavil¬ 
lon  :  ce  coup  de  Théâtre  eft  heureux  Sc 
a  été  rendu  avec  une  précifion  finguliere. 

Il  fàudtoic  en  copier  la  feene  entre  lfa- 
bellèêt  fa  mere.  L’ingénuité  de  la  fille, 
l’embarras  de  Gertrude  ,  tout  concourt 
à  rendre  la  fit  îation  des  plus  théâtrales. 
Ifabelle  a  ënt;-ndu  nommer  Dupré .  elle 
demande  fi  c’sft  ce  Dupré  qu’elle  con- 
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noir,  qui  rend  les  gens  heureux».  Ger * 
trude  pour  détourner  les  idées  de  cette 
jeune  petfonne,  lui  dit  que  la  voix  qu'elle 
a  entendu  eft  celle  de  Dupré  &  ne  l’eft 
pas  ,  &  qu'elle  a  dû  lire  dans  le  livre  du 
Comte  de  Gabalis,  qu’il  y  a  des  Sylphes, 
des  efprits  Aériens,  des  intelligences, 
qui ,  lorfqu’on  a  tenu  une  conduite  fans 
reproches,  viennent  vous  confoler  des 
amertumes  de  la  vie  ;  que  cette  voix  qui 
a  frappé  fon  oreille ,  eft  celle  d’un  de 
ces  efprits  avec  qui  elle  s*entretenoit. 
Jfabelle  fe  plaint  de  l’ennui  quelle  e'prou- 
ve  &  fouhaite  aufli  d’entrer  en  liaifon 
avec  une  intelligence  :  fa  mere  lui  fait 
efpérer  que  cela  arrivera  ,  fi  elle  faitfes 
efforts  pour  parvenir  à  cet  état  de  ,per- 
fe&ipn  qu’exige  un  fi  rare  avantage* 

ARIETTE . 

Gamme  une  rofe 
La  naïve  pudeur , 

Quand  on  l’expofe  , 

Perd  bientôt  fa  fraîcheur;. 

!  pmir  flétrir  l’éclat  d’une  fi  belle  fleur  ? 

Il  faut  fi  peu  de  chofe,; 

Conferve  donc  l'honneur 
Gomme  use  ro fe. 
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Il  faut  toute  la  fécondité  6c  toute  la 
Délicatefle  de  Moniteur  Favart ,  pout 
donner  un  ton  de  nouveauté  à  ces  petits 
couplets  fur  les  fleurs  ,  chantées  ii  grtf* 
cieufemenr  6c  fi  fou  vent  par  lui. 

Gertrude ,  que  cette  eonverfation  a 
agitée,  s’éloigne  un  moment  fous  pré- 
texte  de  faire  fa  ronde  6c  elle  ordonne 
à  fa  fille  de  l’attendre,  ii  auroit  été  pof* 
fible  de  trouver  un  moyen  plus  raifon* 
nable  pour  [ailler  la  jeune  perfonrie  feule 
dans  le  jardin. 

Jûorlis  qui  a  vu  partir  Madame  Ger¬ 
trude  ,  s'approche ,  ii  appelle  îjabdle  , 
elle  répond  -,  il  fe  préfente  a  elle.  Elle  le 
reconnoît,  mais  elle  croit  comme  fa 
niere  le  lui  a  dit  à  l’égard  de  Dupré ,  que 
c’eft  une  intelligence  qui  a  pris  la  figure 
de  Dorlis,  Cette  feene  roule  fur  cette 
équivoque.* 

fr  Madame  Gertrude  arrive* ,  lorfque 
Dorlis  baife  la  main  de  fa  belle  mai- 
trelfe^quile  prend  toujours  pour  un  efJ 
prit.  Ifabelle  court  au-devant  de  fa  mere 
pour  lui  annoncer  fan  bonheur.  Quel 
doit  être  l’étonnement  de  Madame  Gêr 
trude  5  au  milieu  de  cet  embarras  ,  arrive 
Madame  Furet  ,  qui]  vient  avertir  fon- 
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amie  ,  qu’on  a  vu  entrer  furtivement 
quelqu’un  chez  elle  ,  par  la  petite  porte 
du  jardin  &  que  ceft  affinement  un  vo¬ 
leur.  Elle  commande  aux  domeftiques 
qu’elle  a  amenés  de  chercher  par-tout  ; 
Dupré  les  arrête  &  les  fait  retirer.  Ma¬ 
dame  Furet  eft  furprife  de  le  rencontrer 
fi  tard  chez  Madame  Gertrude ,  Il  eft  per- 
*>  mis,-  dit-il,  de  venir  voir  fa  femme., 
»  A  ce  mot,  l'étonnement  de  Madame 
»  Furet  redouble  ,  Gertrude  n’eft  pas 
33  moins  furprife,  Dupré  lui  dit  à  part,- 
sï  voulez-vous  perdre  votre  réputation  , 
33  vous  n’avez  pas  d’autre  parti  à  pren- 
§3  dt©.  »  Madame  Gertrude  le  trouve  dans 
h  néceflhé  de  confentir.  îfabük  époufe 
Bord  s ,  §£  Madame  Furet  eft  confondue 
en  apprenant  que  la  penfionnaireenlevée,, 
eft  fa  fille  :  <k  que  le  jeune  homme  qui 
a  fait  le  coup,  eft  celui  qifelle  a  fait 
des  hériter. 

Le  Public  n’a  eu  -qu’un  fentiment  fut 
cette  Pièce.  Elle  lui  a  paru  écrite  délica¬ 
tement  5c  conduite  avec  art.  Madame  la 
Muette ,  dont  les  progrès  font  fenfibles 
dans  l’adion  théâtrale,  a  porté  le  rôle 
êl  If ab  elle  à  un  point  de  fupériorite'  qu’il 
fera  difficile  d  égaler  :  &  Monfieur  Cler *»- 
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Pal  s’eft  furpafté  dans  Dorlis.  La  ninfi-* 
que  eft  digne  de  Mbnfieur  Blaife  ,  donc 
les  talens  font  fi  pîécieux  aux  amateurs 
du  gracieux  &  du  iimple, 

Ons’eft  un  peu  plaint  du  foible  parti 
que  1  auteur  a  rire  du  rôle  de  Madame 
Furet  qui  ,  fœur  ou  tante  de  Madame 
Gertrude,  &  logée  dans  fa  maifomou 
dans  une  qui  y  communique  ,  auroic 
porte  plus  de  vivacité  dans  l’intrigue  dé¬ 
tendu  le  dénouement  plus  narurel. 

Les  Légiflatrices  ,  Comédie  en  un  Les  Légîîfe» 
aéte,  en  vers  libres ,  mêlée  d’Ariettes-,  ukes, 
par  Monhenr  Aioline.  Cette  Pièce .y  que 
i’iinpreflion; feule  a  fait  connôitre ,  a  oc- 
cafionné  une  querelle  littéraire  qui  n’a 
pu  encore  être  jugée  :  deux  Auteurs  à  la 
fois  en  réclament  la  paternité:  l’un  prétend 
que  ce  Drame  a  été  pendant  trois  années 
dans  le  porte-feuille  d’un  Muficien  connu: 
l’autre  expofe  que  depuis  qninèé  Mois  * 
fon  ouvrage  eft  entre  les  mains  des 
médians.  La  première  pièce  eft  en  vers ,  la 
fécondé  eft  en  profe-,  toutes  deux  portent 
le  même  ritre.  L’Anonyme  n’a  conçu 
fa  Pièce ,  que  d’après  une  leéture  d’Àni- 
tophane  ,  £c  ce  font  les  Harangueufes $ 

G  v 
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Li/ïjïrata,  les  Fêtes  de  Cére's,  trois  Comé¬ 
dies  du  Poète  Grec,  qui  lui  en  ont  fais 
naître  l'idée.  Monfieur  Moline  n’a  lu 
Arijlophane  ,  qu'a  près  avoir  compofé  les 
Légiflatrices.  L’Anonime  doit  Ton  dé¬ 
nouement  au  muficien,  il  eft  le  même 
que  celui  donts’eft  fervi  Monfieur  Mo-* 
line ,  &  Monfieur  Moline  avoir  confié 
fi  Pièce  an  muficien.  L’un  a  dure  que 
Monfieur  de  Voltaire  n’eft  point  pla¬ 
giaire  pour  avoir  puifé  le  fujet  de  Rome 
Jauvee  dans  la  même  fource  dont  s’étoit 
fervi  Crehtüen  pour  Catilina.  Monfieur 
Moline  répond  que  Monfieur  de  Voltaire 
n’a  pas  compofé  fa  Tragédie  fur  le  Ma- 
nuferit  de  Catilina  :  tous  deux  ont  raifon,. 
fi  on  les  écoute  féparément  $  mais  tous» 
deux  ont  peut  être  tort  de  fe  difputer  une 
Pièce,. qui,  vraifemblablement  ne  paroî- 
tra  pas  furie  Théâtre.  Il  fe  peut  très-bien 
que  les  Légiflatrkes  appartiennent  en 
propre  à  Monfieur  Moline:  il  fe  peur 
aufli  que  ce  fuit  un  bien  que  rAnonime- 
revendique  avec  jufle  raifon  j  il  n’y  a  que- 
la  refièmblance  du  dénouement  qui  jette 
tin  nuage  fur  ce  procès:  nous  laiffons  a w 
muficien  l’honneur  de  réfbudre  le  pro- 
Même», 
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Quoiqu’il  en  foit,  fi  cet  Opéra-bouffon 
Êeft  pas  le  premier  dont  la  paternité  aie 
étédifputée,  il  eft  le  premier  qui  ait  eu 
l’avantage  d’avoir  inter  Feifé  les  Grecs 
dans  fa  querelle.  On  avouera  qu'un  petit 
Drame  du  nouveau  genre  ,  dont  le  fujec 
eft  tiré  de  trois  Pièces  &  Arijlophane,  fans 
y  comprendre  le  dénouement  dont  l’idée 
vient  d’ailleurs,  doit  être  un  ouvrage  cher 
aux  amateurs  de  l’antiquité  &  précienx> 
pour  les  parcifàns  du  goût  moderne^que^ 
ne  doit-on  pas  efpérer  de  cette  produc¬ 
tion  fi  elle  paroît  un  jour  avec  les  grâces 
que  peut  lui  communiquer  une  mufique** 
graeieufe  ? 

Quelques  Citoyens,  fuyant  leur  Pa¬ 
rtie  faccagée,, abordent  une  Ifle  déferre 
dont  la  fécondité  peut  fournir  abondant- 
mentà  leurs  befoins.  Il  eft  queftion  d’é¬ 
tablir  une  forme  de  gouvernement  &c  de 
faire  des  loix.  Les  femmes  prétendent 
s’ériger  en  Législatrices  :  les  hommes  s’y 
oppofent.  Les  femmes  veülentfe  féparev 
On  vient  annoncer  qu’une  troupe  de  fau- 
vages  inonde  l’Ifle  ite  met  tout  à  fang> 
alors  les  hommes  prefentent  leur  épées 
aux  femmes  &  leur  difent  que  puifqu’eV 
tes-  veulent  régner  *  elles  doivent auffir&r 


te  petit  Maî¬ 
tre  en  Pro¬ 
vince, 
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pouferTentïëmi  :  cette  proposition  n’eff 
pas  du  goût  des  Dames,  qui  aiment 
mieux  renoncer  à  l'honneur  de  faire  des 
loix  ,  que  d’être  dans  i’obligaîion  de 
s’aller  battre. 

Il  eftcertain  que  ce  fujet  traité  avec  dé~  • 
licateffe,  pourroic  produire  un  très-bon 
effet  au  Théâtre. 

Le  fept  Octobre  les  Comédiens  re~ 
préfenterent  pour  la  première  fois  ,  le 
P étit- Maître  en  province ,  Comédie  en 
un  aéfce ,  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  pa» 
rôles  de  M.  Hatny ,  mufique  de  M. 
Alexandre . 

A  la  conduite  ,  au  ftyle,  aux  carac¬ 
tères,  à  la  fine  critique  de  nos  mœurs, 
répandue  dans  le  cours  de  la  pièce,  on 
s’apperçoit  aifément  quelle  étoit  def= 
tinée  pour  le  Théâtre  François.  M. 
lîarny  n’eft  pas  le  premier  Auteur ,  forcé  ‘ 
par  des  dégoûts  comiques ,  defourdes  in» 
trigues ,  des  objeéfcions  peu  raifonna- 
bles ,  de  tranfplanter  les  ouvrages  :  Ma¬ 
rivaux  ,  BoiJJi ,  en  forniffent  plus  d’un 
exemple  &  tandis  que  le  même  jour 
on  voit  paroître  &  difparoître  des  piè¬ 
ces  qui  auroient  dû  fe  perdre  dans  la 
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p'ouftîere  du  porte-feuille  de  l'auteur  ; 
il  en  eft  d’autres  qui  pourioient  réuiïir ,} 
que  la  cabale  éloigne ,  que  là  jaloufie 
rejette  &  dont  les  faufTes  connoiffances 
prononcem  l'arrêt. 

Une  leékure  réfléchie  du  petit  Maître 
fait  fentir  combien  le  dialogue ,  coupé 
par  la  mufique  ,  perd  dé  fa  vivacité. 

Un  Marquis,  jeune,  petit  Maître,  dans 
toute  l’étendue  du  terme,  eft  depuis  peu 
arrivé  dans  le  Château  d’un  vieux  Baron, 
dont  il  vient  époufer  la  fille.  Le  Baron 
eft  abfent ,  Le  Marquis  pàroît  en  frac 
très- (impie  ,  tandis  que  fes  Valets  font 
fuperbement  vêtus.  Il  s’annonce  avec 
beaucoup  de  fracas  ,  tenant  un  deftein  à 
la  main  ,  c’eft  celui  de  la  voiture  qu’il 
veut  avoir  pour  fon  mariage.  Il  envoyé 
la  France,  un  de  fes  Laquais,  à  Paris, 
pour  y  faire  travailler,  &  ordonne  a 
un  autre  valet  de  paflfer  chez  différentes 
femmes.  11  fait  venir  le  cocher  dont  on 
lui  a  parlé  ;  il  le  trouve  trop  petit  8c  fans 
mine.  On  lui  en  préfente  un  autre  plus 
grand,  il  le  retient ,  non  qu’il  foit  habile, 
mais  parce  qu’il  eft  bienfait  &  qu’il  s'ap¬ 
pelle  Brillant .  Dainvaf  amant  chéri  de 
Julie  que  le  Marquis  doit  époufer ,  vient ^ 
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lui  demander  avec  inquiétude  ce  qui: 
l’attire  dans  ce  château  ,  le  Marquis  lui 
répond  afiez  froidement 

Tu  connoîs  à  Paris  là  Comteffe  d’Orgé , 

Sœur  d’un  certain  Baron,  Seigneur  de  ce  Village; 
Pour  me  donner  fa  niece ,  elle  a  tout  arrangé  ,, 

Et  j’ai  fur  fa  parole  entrepris  le  voyage. 

Mais  je  n’ai  pu  trouver,,  en  arrivant  ici  : 

Que  la  mere  &  la  fille  avec  beaucoup  d’ennui.- 
Le  Baron  ;  ni’a-t-on  dit,  eft  un  homme  fauvageS: 
Amateur  de  fes  prés  j  de  fes  eaux  ,  de  fes  bois  r 
Et  qui  de  fon  Château  n’eft  forti  qu’une  fois. 

Ce  doit  être ,  je  penfe ,  un  plaifant  perfonnage. 

Et  la  fille, dit  Dain  val  y  elle  efi:  belle. 

Sans  doute  ,  en  arrivant ,  dès  la  première  vue 
Tu  fixas  fes  défirs  ? 

Je  ne  lai  pas  trop  vue ,  répond  le  Mar¬ 
quis  r  Et  tu  vas  Lépoufer,  ajoute  Daim* 
vall  bon  ,  dit  le  Marquis. 

Que  m’importe  fes  traits  T 
Te  ne  viens  point  adorer  ma  bergère  , 

Et  filer  à  fes  pieds  les  fentimens  parfaits. 

Ma  femme  me  fera  toujours  fort  étrangère. 

Le  Marquis  à  qui  on  vient  annoncer 
«gae  fa  voiture  eft  prête ,  quitte  cavalier 


be  l’Opera  Boufpon,  ïÿp 

fement  fon  ami.  Julie  qui  furvient  a f- 
fure  Dainval  qu’il  n’a  rien  à  craindre  de 
ce  rival.  On  annonce  le  maître  du  Châ¬ 
teau.  Il  eft  fort  en  colère  contre  fa  fem¬ 
me  qui ,  par  complaifance  pour  le  Mar* 
quis ,  a  adopré  quelques  changemens 
qu’il  a  faits  :  il  veut  alfommer  fon  jar¬ 
dinier  ,  parce  qu’on  a  pris  la  moitié 
d’un  clos  pour  faire  un  parterre.  Il  fe 
plaint  à  Dainvtdy  que  Madame  la  Ba¬ 
ronne  ,  fur  l’avis  d’un  fat  ,  a  fait  jetter 
bas  une  avenue  qui  conduit  à  fon  bois,* 
pour  en  faire  une  place  où  le  Marquis* 
exerce  fes  chevaux.  Sa  balTe-cour  eft 
un  manège  ,  &  fa  grange  une  remife. 
La  Baronne  rit  de  fon  mauvais  goût r 
ôc  ne  conçoit  pas  qu’il  puiffe  regretter 
deux  vilaines  tourelles ,  éternelles  enfei^ 
gnes  d’une  antique  chaumière.. 

Verre  nouveau  Château  pourra  vous  fcire  Honneur. 
Voulez- vous  avoir  l’air  d’un  campagnard  ftupide  ; 
De  fes  fofles  bourbeux ,  dëfenfeur  intrépide  , 

Et  de  fon  pont-levis ,  fuperbe  admirateur. 

Le  Baron  n’a  point  encore  vu  Je 
Marquis  ,  il  l’entend  venir ,  &  fe  pro- 
pofe  de  lui  parler  férieufement.  Le  Mar f 
fuis  arrive  en  frac*  un  fouet  à  la  main,  - 
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Sc  fuiv-i  de  l’ Epine  ,  fon  valet,  habillé' 
fuperbement.  Le  Baron  falue  Y  Epine; 
qu’il  prend  pour  le  Marquis  ,  &  veuc 
faire  retirer  le  Marquis  ,  qu'il  prend 
pour  un  valet.  Le  Baron  qui  s  apperçoir 
que  le  Marquis  rit  de  fa  méprife,  dit  à* 
YEpine  en  mettant  fon  chapeau. 

Ce  cocher  irt’a  tout’  l’air  d’un  inlblept  rieur. 

Faites  ,  ainfi  que  moi,  mettez-vous  à  votre  àife.*> 

Il  lui  offre  une  chaife ,  &  ordonne 
au  Marquis  de  fortir,  les  ris  redoublent 
&  Dainval  eft  obligé  d’expliquer  au 
Baron  que  celui  qu’il  prend  pour  le  var¬ 
ier  ,eft  le  Marquis .  Un  valet  ,  s'écrie  le 
Baron.  Cet  homme  porte  donc  les  habits 
de  fonMaîtrër  C’eft  le  fien,  lui  dit  Dain~ 
•pal.  Alors  le  Baron  ne  s’étonne  plus* 
de  l’air  infolent  du  valet.  Il  demande 
au  Marquis  par  quelle  bifarrerie  il  fe, 
rnafque  fous  des  dehors  fi  peu  faits  pour 
lui  ?  C’eft,  répond  le  petit  maître  5- 
que  je  viens  d’elfayer  fix  bidets  a  fe  met¬ 
tre  à  genoux  devant  ;  c’eft  donc  un  grand 
plaifit  que  de  conduire  des  chevaux  ÔC- 
un  équipage  ,  dit  le  Baron? 
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tJn  plaifir ,  (  reprend  le  Marquis)  je  dis  plus  ,  un 

devoir  à  préfent. 

Paroître  fur  le  cours ,  dans  un  diable  élégant , 

Tout  droit  &  fans  appui,  d’un  air  fier,  avec  grâces 
De  cent  détours  nouveaux ,  tracer  le  court  efpace  , 
Modérer  fes-chevaux,  les  prefler  foiblentent , 
Animer  tout  à-coup  leur  fougue  impatiente, 
Serrer.le  fantaflln  culbuté  d’épouvante  : 

Dans  un  partage  étroit  courir  rapidement , 

Près  d’un  char  renverfé  voltiger  d’un  air  libre  , 

Et  malgré  les  cahots  foutenir  l’équilibre. 

D’un  jeune  homme  éduqué  ,  c’eft  le  premier  talent; 

Toute  fcette  fcène  efl  une  critique  vi¬ 
ve  des  mœurs  Sc  des  ufages  du  jour. 

Dainval  revient,  &  fur  du  cœur  de  fa 
maître  (Te  ,  il  annonce  au  Marquis  qu’il 
fe  marie.  Notre  petit  maître  en  eft  char¬ 
mé  ,  d’autant  que  celle  qu’il  époufe  doit 
être  jolie,  &  qu’abondance  de  biens  eft 
Pâme  du  commerce.  La  S  ce  n  e  fu  i  van  te  où? 
le  Marquis  fe  trouve  avec  la  Baronne,  eft 
confacrée  à  lafatyre  des  campagnards,  fur-- 
tout  des  conteurs  de  gazettes,des  chafleurs' 
déterminés ,  des  beaux  efprits  de  Pro¬ 
vince,  des  femmes  qui  prétendent  en* 
core  être  adorées  à  quarante  ans,  &c  de 
celles  qui  trouvent  toujours  les  hommes* 
fpirituels  lorfqu’ils  font  bienfaits,. 
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,  B&roTi  &  fon  époufe  ont  une  fu> 
rieufe  querelle  enfemble  ;  le  premier 
dit  que  le  Marquis  eft  un  fou  ,  il  pro- 
tefte  qu’il  n’aura  jamais  fa  fille,  &  qu’il 
va  en  difpofer  en  faveur  de  fon  ami  ; 
la  Baronne  jure  que  fa  fille  époufera  le 
Marquis .  Le  jardinier  interrompt  plai- 
famment  cette  difpute,  il  vient  deman¬ 
der  fon  conge.  Il  ne  peut  tenir  contre 
les  folles  idees  du  Marquis  ,  qui  pré¬ 
tend  lui  faire  changer  tout  le  potager. 

Le  Baron  ordonne  à  fa  fille,  qui  en- 
?re,.de  fe  préparer  à  donner  .la  main  à 
Dainval ,  &  la  Baronne  veut  qu’elle  k 
réferve  pour  le  Marquis. 

Julie  remet  à  fa  fuivante  une  lettre  pour 
le  Marquis  :  il  furvient  &  commence 
par  fe  plaindre  de  ce  quelle  rougit  & 
patoît  déconcertée. 

Depuis  un  mois  ,  (  dit-il  )  que  je  vous  gronde! 
Quand  prendrez-vous  le  ton  du  monde  ? 

a  La  jeune  Julie  voudroit  bien  qu’il  lui 
fît  une  peinture  vraye  de  ce  monde , 
dont  elle  entend  parler.  Ceft  ce  que 
dans  une  Ariette  le  Marquis  s'efforce 
de  lui  crayonner.  Julie  y  répond  par 
sue  autre  Ariette ,  dans  laquelle  elle 
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trace  un  tableau  gracieux  de  la  pureté 
&  de  la  candeur  des  mœurs  villageoi- 
fes,  &  fort  en  riant. 

La  ftiivante  remet  au  Marquis  la  let¬ 
tre  de  Julie.  Le  Jardinier  qui  les  croit 
tous  d’intelligence,  va  avertir  le  Baron . 
Le  Marquis  ouvre  le  billet ,  &  lit  : 

La  nature y  Monfaur ,  vous  forma  très* 
aimable  ....  Il  s’interrompt ,  &  met  le 
billet  dans  fa  poche. 

Le  Jardinier  &c  le  Baron  arrivent ,  & 
relient  dans  le  fond  du  théâtre ,  tandis 
que  le  Marquis  fait  l’amour  â  la  Suivan¬ 
te  ,  &  veut  l’engager  de  le  fuivre  à  Pa¬ 
ris.  La  Baronne  qui  entre ,  demeure  à 
côté  de  fon  mari.  Le  Marquis  continue 
fes  propos  galants  :  il  dit  à  la  Suivante 
qu’on  a  toujours  le  tems  d'aimer  fa  fem¬ 
me  ,  &  que ,  quant  au  Baron ,  peu  lui 
importe  :  que  c’eft  un  franc  Provincial, 
qui  a  une  eftime  profonde  pour  fes  la¬ 
pins  &  fon  vieux  Château  ;  enfuite  il 
fait  l’énumération  de  tous  fes  ridicules  * 
le  Baron  eft  prêt  d’éclater ,  mais  fa  fem¬ 
me  l’en  empêche.  Le  Marquis  continue* 
il  tombe  fur  le  chapitre  de  la  Baronne , 
qui  à  fon  tour  devient  furieufe.  Un> 
Quatuor  très-animé,  termine  cette  fcène* 
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Dainvai  arrive  avec  Julie .  Il  avoue  au 
Baron  qu’il  adore  fa  fille ,  &  il  le  con~ 
jure  de  fe  décider  encre  le  Marquis  Sc 
lui.  Le  Marquis  plaifante  Dainvai  fur 
ce  qu’il  a  l'audace  de  fe  déclarer  fon 
rival.  Tiens ,  lui  dit-il ,  en  lui  préfen- 
tant  le  billet  de  Julie ,  lis  ,  voilà  ton 
congé  par  écrit.  Dainvai  lit  le  billet  v 
fou  vent  interrompu  par  le  petit  maître. 

Lt 7  nature  ,  Monfieur ,  vous forma  très- aimable. 
Embelli  fs  e{  Paris ,  qui  fans  vous  plairait  moins : 

Continue ç  à  lui  donner  vos  foins  ; 

Mais  de  Us  partager ,  je  me  fens  incapable . 

Par  des  nœuds  plus  chers  à  mon  cœur , 

En  ces  lieux  mon  ame  ejl  liée , 

Et  je  vous  devrai  mon  bonheur  „ 

Si  de  vous  je  fuis  oubliée * 

Dainvai  eft  tranfporté.  Le  Marquis 
loin  d’être  confondu  de  cette  catastro¬ 
phe  ,  foucient  avec  le  front  le  plus  dé¬ 
cidé  ,  les  plaifanteries  du  Baron  &  de  la 
Baronne ,  &  fort  en  difant  qu’il  fe  flatte 
qu’au  premier  jour,  il  recevra  un  billet 
plus  fincére  de  la  part  de  Julie. 

La  Baronne  ne  s’oppofe  plus  à  l’unicn 
de  fa  fille  avec  Dainvai. 

Par  le  léger  précis  que  nous  venons 
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4e  donner  de  cette  pièce  >  on  voit  com¬ 
bien  la  mufique  ,  quelque  gracieufe 
quelle  fait ,  en  retarde  l’effet.  Les  ap- 
plaudiffemens  accorde's  aux  Ariettes, 
ont  nui  à  la  chaleur  de  l’a&ion.  Quel¬ 
ques  critiques  ont  fait  remarquer  à  M. 

Harny  combien  la  pièce  avoit  de  ref- 
femblance  avec  le  méchant  &  1* imper* 
tinent  ;  &  en  effet  il  lui  feroit  difficile 
d'éluder  ce  reproche.,  mais  auffiiîs  ont 
rendu  juftice  à  Paifance  de  fon  ftyle ,  à 
la  légèreté  de  fes  portraits ,  6c  à  l’éco¬ 
nomie  entière  de  l’ouvrage  ,  qui  a  du 
fouffrir  par  le  mélange,  toujours  dépla¬ 
cé  ^  du  dialogue  de  de  la  mufique. 

Un  Conte  de  Monfieur  de  F oltalre  mis  LaFéeUVgeS 
en  aétion  par  Monfieur  Favart ,  &  repré-  le,  ou  ce  qui 
fente  au  Théâtre  Italien,  ne  pouvoir  mafi-  Pla«  auxDa- 
quer  de  réuffir  :  auffi  la  Fée  Urgele  a  mes« 
obtenu  des  applaudiffemens.  Cette  Pièce 
repréfentée  le  2 G  O&obre  â  Fontaine* 
bleau,  fut  jouée  à  Paris  le  4  Décembre 
fuivant. 
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Extrait  de  la  Fée  Urgelei 
ACTEURS. 

MARTON  ,  Mme.  ta  Ruette * 

ROBINETTE  ,  Mme.  Carlin. 

Une  Vieille  ,  Mme <  Favart . 

Le  Chevalier  Robert ,  M.  Clerval. 

LA  HIRE,  Ecuyer  de  Robert,  M.  Caillot , 

La  Reine  Berthe  ,  Mlle.  Dejglands . 

L’Avocate  générale  de  la  Mlle  Catinon * 

Gourd’ Amour,  C  ..  c 

Vieilles  Confeilleres  <Je  la  ?"  Les.*rsrCh™V- . 

Cour  d'Amour.  J  vdUOBoUtu. 

L’Huifliere ,  Mlle.  Lconore. 

PHILINTE,  Berger,  M.  Lobreau. 

LICIDAS  ,  autre  Berger ,  M.  Beaupré • 
THERESE,  Berger e,  Mme.  Carlin . 
LISETTE ,  Bergere ,  Mlle .  Adélaïde . 

Le  Grand  Veneur,  M.  Dehejfe. 

Suite,  &c. 

Au  premier  afte ,  le  Théâtre  repréfente  un 
Payfage  des  plus  agréables.  On  voit  dans  l’é¬ 
loignement  le  Palais  du  Roi  Dagobert. 


Manon  déclare  à  la  petite  Bergere  Ko* 
binette  qu  elle  eft  éprife  du  Chevalier 
Robert • 


de  l’Opera  Bouffon.  i6j 
ARIETTE. 

Non  ,  non,  (  dit-elle )  ja  ne  puis  me  défendre 
D’aimer  ce  généreux  guerrier.. 

Ah  !  fi  fon  cœur  devenoit  tendre  , 

A  fon  fort  je  veux  me  lier  ; 

Ne  détruis  pas  mon  efpérance  , 

Je  puis  triompher  en  ce  jour , 

Richefle  ,  honneur  ,  grandeur  ,  nailTance  , 

Tout  difparoît  devant  l’amour. 

Quoi  ?  vous  penfez  à  l’epoufer?  lui  dit 
Robinette  y  mais  fungez-vous  à  la  dis¬ 
tance  ....  L'amour  n’en  connoît  point, 
lui  répond  Manon , 

C’efl  ainfi,  que  Monfieur  Favart  com¬ 
mence  à  préparer  fon  dénouement. 

Manon  veut  plaire  à  Robert  fous  des 
habits  de  Villageoife,  elle  en  aura  plus 
d’honneur  à  le  foumetere ,  &  pour  s’af- 
furer  de  fa  confiance  ,  elle  prétend  lui 
laillerfoupçonner  qu’il  a  un  rival:  on  en¬ 
tend  la  voix  de  Robert ,  les  deux  Ber¬ 
gères  fe  reiirenr. 

Robert  ordonne  à  fon  Ecuyer  d’atta¬ 
cher  fon  cheval  à  un  arbre.  Il  veut  jouir 
de  la  douceur  de  l’air  qu'on  refpire  dans 
cette  cam pagne, &  s*amufe  à  chanter  ainfi 
les  louanges  de  la  Chevalerie  errante* 
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ARIETTE. 


La  noble  chofe 
Que  d’être  Chevalier  1 
On  prend  la  caufe 
De  l’univers  entier. 

On  ne  s’arme  que  pour  la  gloire , 

On  répare  les  torts  , 

On  n’afpire  à  la  vi&oire 
Q*e  pour  venger  les  foibles  des  forts* 

La  noble  chofe ,  &c. 

D’un  bras  puifTant 
On  foutient  l’innocent, 

On  le  défend 
Contre  un  tyran,. 

Un  brigand  ; 

Plein  de  valeur , 

Un  cœur 

Qui  fuit  l’honneur* 

Goûte  le  fruit 
De  fes  travaux., 

Reçoit  le  prix 
Que  mérite  un  hérots. 

La  noble  chofe  ,  &c. 

Lah’re  eft  fort  aife  que  Ton  maître  re¬ 
prenne  haleine  ;  car  il  eft  bien  las  de 
courir ,  &c  il  ne  refte  plus  à  Robert  que 
fon  armure  afonchevaL&  vingt  écus  dans 
fa  valife.  Puifque 
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Puifque  nous  avons  cité  l’Ariette  de 
Robert  qui  fait  l’éloge  de  la  Chevalerie, 
il  ell:  jufte  de  tranlcrire  celle  de  la  Hire  9 
^ui  en  faitThiftoire. 

A  R  I  E  T  T  F, 

Toujours  par  monts  6c  par  vaux. 

Sans  un  inftant  de  repos. 

Errant., 

Courant 
Les  aventures  , 

Du  froid  ,  du  chaud  , 
îi  faut  efluyer  les  injures. 

Faire  des  défis, 

Expofer  fa  vie  , 

Voilà  Jes  profits 
De  la  Chevalerie. 

Trouver  un  objet  friand , 

ITofer  baifer  que  fon  g  and  s 
ilien  que  fon  gand  : 

Sans  pain  , 

Sans  vin  , 

Vivre  de  gloire, 

Palfer  chaque  nuit 
Sans  lit , 

Et  tout  le  jour  fans  boire  , 

Trouver  fi>n  bien  pris 
Et  fa  douce  amie  , 

Voilà  les  profits 

De  la  Chevalerie, 

IL  Parue»  fj 
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Robert  a  déjà  apperçu  Manon  es 
eO:  devenu  amoureux,  ii  refte.pour  la  rçr 
voir.  Pendant  que  fa  Mire  délace  fon 
.heaume  &  Ton  armure  ,  Manon  entre  eu 
chantant  l’Ariette  fuiyante. 

A  R  I  E  TT  Er 

Je  vends  des  bouquets , 

De  jolis  bouquets. 

Ils  font  tout  frais. 

;Hâtez-vous  d’en  faire  u&ge  9 
Un  feul  jour  les  endommage^ 

Je  vends,  Sec. 

■C’efi  l’image 
D’un  pbjet  charmant , 

C’eft  l’hommage 
D’un  tendte  amant  & 

Hâtez-vous  d’en  faire  ufage  , 

JJn  feul  jour  les  endommage  , 

Je  vends,  Sec. 

Sitôt  qu’on  voit  la  fleur  nouvelle  , 

Il  faut  promptement  la  cueillir, 

■Fraîcheur  d’amour  pafle  comme  elle  . 

Il  n’eft  qu’un  tems  pour  le  plaifir  , 

Hâtez-vous  d’en  fiiire  ufage  : 

Je  vends  ,  Sçc. 

Ici  Marion  eft  apperçue  de  Robert  » 
pour  irriter  l’amour  naiflant  du  Cheva- 
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lier,  elle  feint  que  le  foir  même  >  elle 
fera  fiancée  à  un  certain  Colin  quM'e 
aime.  Le  nom  d  j  Colin  excite  farte  ncioa 
de  Robert  :  il  demande  à  la  Bergere  * 
quel  eft  ce  Colin . 

Colin  ,  (  dit-elle  )  remplit  tous  mes  vœux:. 

‘Nous  fommes  pauvres,  mais  travailler  nous  foulage* 
Le  travail  eft  notre  héritage , 

Il  nous  fuffit,  nous  jouiiTons  du  jour  , 

Nous  avons  i’appetit  ,  le  fommeil  &  l’amour, 

Robert  offre  à  Mar  ton  de  lui  acheter 
fes bouquets  pour  vingt  écus ,  &  un  bai- 
fer.  Les  bouquets  tombent  de  font  foulés 
aux  pieds.  Marion  dans  fon  défefpok 
-chante* 

ARIETTE. 

Çes  œillets  étoient  à  ma  mere  , 

Et  mon  panier  en  étoit  plein. 

Mais,  hélas!  comment  vais-je  faire  ? 

Le  baifer  étoit  à  Colin. 

Dans  ce  moment  le  cheval  de  Robert 
prend  la  fuite,  la  Hire  de !e  Chevalier 
courrent  après  :  Marton  eft  peu  inquiète 
de  ce  prompt  départ ,  elle  fcaitain  moyen 
pour  l’épou fer,. 
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Un  chœur  annonce  l'arrivée  de  1$. 
^Reine  Berthe.  Elle  va  challer  l’oifeau  : 
JManon  fe  jette  à  les  genoux  ,  compte  ce 
qui  vient  de  lui  arriver  obtient  de  la 
Reine  ,  qu’on  fuive  les  traces  de  Robert 
ôc  qu’on  l’amène, 

La  Hire  ouvre  le  fécond  a&e  \  il  vie$t 
de  recouvrer  le  cheval  &c  la  valife  !  Ro • 
lert  arrive  êc  lui  conte  comment  il  a  été 
arrêté  par  les  gardes  de  la  Reine  Bertkai 
ils  l’ont  conduit  devant  Ton  tribunal  i  & 
pour  avoir  pris  de  force  un  baifer  à 
Manon ,  il  s?eft  vu  condamner  à  perdre 
la  vief 

A  R  I  E  T  T  E. 

Pour  un  baifer 
Faut-il  perdre  la  vie  ? 

Marron  eft  fi  jolie 
Qu’on  devoir  m’exçufer. 

Qu’une  beauté  nous  plaife  , 

On  çroit  ne  s’expofer 
Qu’à  mourir  d’aife 
Pour  un  baifer. 

Une  quedion  que  je  dois  réfoudre, 
ajoute  t-il  5  décidera  de  mon  fort. 

C’cft  de  dire  , 

Jpe  qui  féduit  les  feuimes  en  toçt  tem$u 
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La  Hire  traire  cette  queftion  de  baga- 
telle,  îl  propofe  pour l’éclaircir ,  de  con- 
fulter  des  femmes.  Robert  en  a  déjà  cori- 
ju  lté  mille  ,  &  n’en  eft  pas  plus  avancée 
Il  en  paroît  plufietirs  qui  ne  FinftruifenÊ 
pas  mieux.  Une  vieille  fe  prefente  :  elle 
propofe  à  Robert  de  le  rirer  de  l’ernbar- 
ras  ou  il  fe  trouve  r  s’il  s’engage  par  u'rf 
ferment  facré , 

A  former  ,  à'  tenter >  à  finir  à  fon  gré' 
L’entreprife  la  plus  hardie. 

Il  le  jure  foi  de  Chevalier  -y  ce  q,ui  finit? 
i’aéle. 

Au  troifiéme  a&e  ,  le  Théâtre  repré¬ 
fente  la  falle  où  fe  tien:  la  Cour  d’amour.- 
Berthe  fe  place  fur  fon  Tribunal  au  mi¬ 
lieu  de  fesconfeilleres,  vieilles  &  jeunes* 
L’Huilîïere  appelle  plufieurs  caufes ,  qui 
fonr  jugeas  fommairement  :  vient  celle 
de  Robert  &  de  Marton, Telle  eft  lama-* 
niere  dont  Robert  réfoud  la  queftion  q^uiî 
lui  a  été  propofée. 

ARIETTE . 

Ce  qui  plaît  à  toutes  les  Dames  , 

N>ft  pas  facile  à  définir, 

Ï1  faudroit  pénétrer  leurs  âmes 
Et  comment  y  parvenir  ? 
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A  chaque  inftant  leur  goût  varie  ;; 

Un  feul  point  flatte  leur  envie  », 

Un  point  qui  doit  les  réunir  , 

Je  vais  le  dire  : 

Plaire  ,  charmer  ,  féduire 
Éft  un  bonheur  dans  leur  printems 
Mais  gouverner  ,  avoir  l’empire  , 

Eft.  leur  plaifir  dans,  tous  les  tems* 

Dans  rinftanr  que  Robert  obtient  fa 
grâce  ?  arrive  la  vieille,  qui  vient  récla¬ 
mer  fes  fermens.  Elle  expofe  à  la  Reine 
Æert/iequQ  c?eft  elle  qui  lui  a  diété  la 
réponfe  quil  vient  de  faire  ,  qu’elle  at¬ 
tend  lu  récompenfe  dûe  à  cet  éminent 
fervice,  Sc  que  certe  récompenfe  eft  de 
l’accepter  pour  époufe.  On  doit  juger 
comment  Robert  reçoit  une  pareille  pro¬ 
portion.  Il  aiireroit  mieux  fubirla  pre¬ 
mière  fentence  :  il  fuit  pour  n’être  pas 
réduira  certe  ignominie  ;  mais  il  ne  peut 
échapper  aux,  pourfuites  de  fa  vieille  qui 
le  fuit.  Un  divertiffement  de  Pioven- 
ceaux  finit  cet  a£te.  Une  Romance  de  la 
vieille  qui  cherche  fon  bien- aimé ,  coupe 
la  fêre  affés  inutilement ,  puifque  com¬ 
me  Fée  ,}§UeL  n’a  point  de  recherches  à 
feirei. 
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Le  Théâtre  au  quatrième  aéle,  repré- 
fente  l’intérieur  de  la  Ghaumiere  de  la 
vieille. 

La  Hirc  tâche  de  confoler'  fon  maitrë 
qui  paroît  dans  rabbattement,&  fereti- 
re  à  l’arrivée  de  la  vieille  :  elle  apporte" 
de  quoi  faire  un  frugal  repas,  &  invite 
Robert  à  fe  mettre  à  table.  Vous  vous 
taifez,  dit-elle , 

Je  n’aime  point  la  tacirurnite  , 

Et  je  prétends ,  fans  vous  déplaire  , 

Refondre  votre  caractère. 

ROBERT. 

L’enrreprife  ,  à  mon  âge  ,  eft  un  peu  difficile. 

TA  VIEILLE. 

Ëh  !  bon  ,  bon  ,  votre  âge  n’eft  rien 
Si  je  pouvois  changer  le  mien. 

Je  vous  nouverois  plus  docile; 

ROBERT. 

Je  penfe  que  vous  feriez  bien. 

LA  VIEILLE. 

Sçachez  que  notre  âge  eft  le  même  . 

Et  qu’on  eft  jeune  tant  qu’on  aime  ° 

H  iij 
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Qui  dit  vieillefTe  ,  dit  infenfibilité. 

Si  nous  n’avons  reçu  qu’une  ame  îanguiiîante  * 
Nous  tombons  ,  en  naiflant ,  dans  la  caducité. 
Mais  cette  flamme  aétive  3c  pénétrante  , 
L’amour  ,  ce  vrai  préfent'de  fa  Divinité, 

Dans  nos  cœurs  qu’il  échauffe  ,  arrête  la  jeun  elle  £ 
11  conferve  ,  il  nourrît  le  feu  de  nos  beaux  ans  , 

Et  fçait  fouftraîre  la  vieilleffe 
A,  la  rapidité  du  rems. 

Toute  cette  fcéae  eft  charmante  &  de 
la  force  du  couplet  qus  nous  venons  de 
citer.  La  Vieille  en  accufant  Rolert  d’ai¬ 
mer  toujours  Manon y  lui  demande  fl 
cette  Manon  devenue  vieille  ,  feroit 
conflamment  aimée  de  lui  \  ah  !  dît-il. 

Ma  bonne  ,  pourquoi  me  forcer  à  vous  dire  , 
Que  Martonrfur  mon  cœur  conferve  fon  empire?’ 
Pour  attaquer  mes  jours,  je  fçais  ce  qu’elle  a  fait! 

Mais  malgré  fa  trame  cruelle  , 

Son  afeendant  l’emporte  Sc  triomphe  toujours  j 
Vous  avez  confervé  mes  jours. 

Je  ne  les  chéris  que  pour  elle. 

LA  VIEILLE. 

C’en  eft  trop,  je  ne  puis  endurer  tes  mépris,. 

Je  pourrois  te  citer  au  tribunal  de  Berthe  ; 

De  ta  déloyauté  tu  recevrois  le  prix  ; 

Mais  j’aime  mieux  mourir  que  de  caufer  ta* perte» 
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La  Vieille  eft  défefpérée  \  elle  s’affoi-- 
blit ,  la  mort  va  fermer  fes  yeux  :  prête 
à  mourir  ,  elle  implore  le  Ciel  en  faveur 
de  fon  Chevalier.  Cette  générofité  tou~- 
che  le  coeur  de  Robert. 

R  O  BEK  T. 

Vivez  ,  vivez  ,  ma  refpeftable  bonne 

lia  perte  de  vos  jours  cauferoit  mon  trépas  : 

Bifpofez  de  mon  fort:  ....  Marron  que  j’aban^ 
donne .... 

32a  pitié,  le  devoir ,  l’honneur ,  tout  me  l'oi*- 
donne.  ... 

Oui. ...  je  jure.  .  .  .- 
LA  VIEILLE. 

N’achevez  pasS- 

Dans  f  inftant  la  Chaumière  eft  chan-- 
gée  en  un  Palais  magnifique  ,  &  la  Fée 
Urgéle paroît  fur  un  trône  brillant  :  Ro~ 
tien  la  reconnoit  pour  Manon  &  le  ma¬ 
riage  de  ces  deux  amans,  termine  cew 
jolie  Pièce.. 

Les  vers  &  la  mufique  de  cette  Pièce 
ont  obtenu  les  plus  vifs  applaudilïemcn’s.. 
Le  premier  a6te  a  prévenu  en  faveur  d# 
l’ouvrage  ,  le  fécond  &'  le  troifiéme  ont- 
garu  fcoids:,mais  le  dernier  a  réuni  tou# 

IL  v/ 
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les  fuffrages  :  ce  qui  a  fait  écrire  à  quel¬ 
ques  critiques  que  ce  Drame  plus  reilerré 
n’en  auroitété  que  plus  intéreffant.  Un 
reproche  bien  légitimé  qui  a  été  fait  à 
Monfieur  F'avart  c’eft  de  s’être  fervi  de 
deux  a&rices  pour  remplir  le  rôied’£7r- 
g’é/e  :  puilqu’il  falloir  fe  prêter  à  l’illufion, 
l’intérêt  eût  été  bien  mieux  foutenu^  de 
le  coup  de  Théâtre  bien  plus  frappant  a 
Jl  Manon  3c  la  Vieille  eurent  été 
joués  par  la  même  perfonne.  On  auroif 
fouhaité  â  Monfieur  Caillot ,  un  rôle  plus 
trànfcendant  3c  dans  lequel  il  lui  eût  été 
poffible  de  déployer  fes  talens  h  chérisdu 
Public:  on  en  dit  autant  de  celui  de  Ma¬ 
dame  la  Ruette  ^  qui  toutefois  s’eft  fur- 
palTée  dans  Manon ,  nous  difons  furpaf- 
fée ,  parce  que  nous  n’avons  point  de 
termes  pour  exprimer  le  nouveau  plai- 
fir  qu’eîle  nous  fait  dans  les  rôles  dont 
elle  fe  charge  journellement. 

Le  ï 8  Janvier,  les  Comédiens  Ita¬ 
liens  niquèrent  la  première  3c  unique 
repréfentation  d’une  comédie  en  unaéte, 
mêlée  d’Anettes  ,  intitulée  le  Garde -- 
cAaffe  3c  le  Braconnier .  Le  peu  de  fuc- 
cès  de  cette  nouveauté  5  difpenfe  d’en 
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donner  l’extrait ,  ëc  prouve  qu’un  fujet 
manqué  par  un  Auteur  ,  eft  difficilement 
raccommodé  par  un  autre.  Cette  ré¬ 
flexion  peut  fe  rapporter  à  plufieurs 
Pièces  qui ,  dans  le  même  cas,  ont  éprou¬ 
vé  à  peu-piès  le  même  fort. 

La  Eô  gere  des  Alpes  ,  Paflorale  en  La  Berglue 
trois  aétes  ëc  en  vers,  mêlée  de  chant ,  des  Alpes, 
par  Monfieur  Marmontel ,  mufique  de 
Moniteur  Koot-,  fut  donnée  fur  le  Théâ¬ 
tre  Italien  le  19  Février. 

Les  ingénieux  Contes  de  Mànfîenr 
Marmontel  font  entre  les  mains  de  tous 
les  gens  de  goût ,  &  la  Bergeredes  Alpes 
y  tient  un  rang  diftingué;  mais  quoique 
chaque  conte  à  laîe&ure,  fembie  préfen- 
ter  une  aétion  Théâtrale  fuivie  &  pref- 
que  diaioguée,  il  ne  s'enfuit  pas  qu’il  n’y 
ait  encore  bien  des  difficultés  à  furmon- 
ter  ;  plufieurs  Auteurs,  frappés  de  l’inté¬ 
rêt  tendre  qui  régné  dans  le  conte  de  la, 

Bergere  des  Alpes  ,  ont  infruéfueufe- 
ment  tenté  de  traiter  ce  fujet.  Il  étoit  ré 
fervé  à  l’inveriteur  de  nous  le  préfentet 
avec  fuccès  fur  la  fcéne.  Ce  n’eff  pas  tou 
tefois  que  le  Public  ait  reçu  avec  entou 
fiafme  cet  ouvrage  plein  de  décence  de 
de  délicateffe  ;  gâté,  fi  on  ofe  le  dire ,  par 
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les  tableaux  grotefques de  quelques  Piè¬ 
ces  du  prétendu  nouveau  genre ,.  ac~ 
courumé  à  ce  ton  groflierement  plaifant, 
ou  froidemenr  ruftique  de  leurs  Perfon- 
mges  :  oubliant  volontiers  &  avec  raifon, 
le  Poëte  pour  applaudir  le  muficien ,  le 
fpeétareur  fut  étonné  de  rencontrer  dans 
cette  Paftorale  une  aétion  fume,  des  ca- 
raéfceresfoutenus,  de  l’intérêt,  une  expo^ 
fkion  ,  un  nœud ,  un  dénouement ,  enfin 
une  comédie.  Il  ne  pardonna  qu'avec 
peine  à  l’Auteur,  d’avoir  eflayé  de  l’at¬ 
tendrir  &  d’avoir  forcé  fon  attention  chez 
les  Italiens.  Ces  réflexions  firent  un  peu 
de  tort  à  la  Pièce  &  jetterent  du  froid  fur 
les  repréfen  rations.  On  partagea  la  ten¬ 
dre  douleur  d’ Adélaïde ,  mais  les  larmes 
ne  coulèrent  pas  à  la  vue  du  tombeau 
champêtre  de  Doreftan  ,  &  l’on  regrerta 
que  la  même  plume  n’eûr  pas  defliné  cette 
fituation  pour  le  théâtre  delà  nation. 

Telle  eft  la  force  du  préjugé.  Les  in¬ 
termèdes  Italiens  ont  fait  naître  les  Piè¬ 
ces  à  Ariettes ,  mais  les  Auteurs  qui  ont 
faifi  ce  genre,  loin  de  s’attachera  lanno— 
blir ,  nefe  font  appliqués  pour  la  plupart, 
qu’à  choifir  leurs  fujets  dans  les  plus  viles-, 
conditions  :  un  Poëte  célébré  daigne  en? 
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?rer  dans  cette  carrière  ,  fon  ftyle  eft  dé¬ 
cent  ,  naturel  ,fa  conduite  fage,  fes  per-' 
fon  nages  ne  grimacent  point ,  il  peint  le 
fenriment,  il  interreffe, il  parle  au  cœur, 

&  l’indifférence  eftle  fruit  qu’il  recueille* 
d’un  travail  pénible  &  réfléchi, 

Si  l’on  ne  voyoit  le  même  Public 
qui  prodigue  avec  fureur  fes  applaudif- 
femens  à  certains  monftres ,  mêlés  d’A¬ 
nettes,  porterie  lendemain  à  Cinna  ou 
à  Mérope  le  tribut  de  fon  admiration  ou 
de  fes  larmes,  l’Etranger  croirait  que  le 
goût  delà  nation  ,  eft  perverti,  Ôc  que  la. 
leule  Bouffonnerie ,  aidée  de  quelques 
airs  ,  a  droit  de  lui  plaire..  les  F& 

On  donna  le  7  Juin  fur  le  mêmethéa-  cheurs* 
tre  ,,  une  première  représentation  des 
Pêcheurs ,  Comédie  en  un  a&e  ,  mêlée 
dAriettes,  par  MM  ....ôcGolfec. 

Le  Jeudi  24  Juillet,  les  Comédiens  te 
Italiens  ,  donnèrent  la  Clochette,  Co¬ 
médie  en  un  a<fte&  en  vers ,  mêlée  d'A- 
rietres ,  paroles  de  Monfieur  Aoféaume, 
Muffque  de  Monffeur  Duni. 

Voici  encore  un  fujet  tiré  des  con¬ 
tes  du  naïf  la  Fontaine  :  fujet  d’une 
fl  grande  Simplicité  &  qui  femblait  fi 
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peu  propre  à  fournir  une  intrigue  tHéa^ 
traie  ,  que  plufieurs  fois  il  avoir  été  aban* 
donné.  Monfieur  Anféaume  plus  hardie 
a  fçu  s’approprier  ce  conte s  &  en  letén- 
dantj  il  en  a  cotnpofé  un  rien  qui  fans 
être  ni  Comédie  ^  ni  Paftorale  ,  ne  laiffe; 
pas  d'avoir  quelqu'agrément. 

ACTEURS 

GOLINETTE  »  jeune  Bergère  , . 

Mme.  la  Ruette. 

GOLIN  ,  Berger,  amant  dé  Colinerte • 

M.  Clairval. 

NlCODEME ,  vieur  Fermier,  amoureux  dec 
ColinetEe,  M.  La  Ruette. 

Colin  a  donné  quelque  fujet  de  mé¬ 
contentement  à  la  Bergers  Colinette: 
Nicodéme  qui  le  rencontre  ôc  qui  aime 
aulIiColtnette3maisqui  ignore  queColin 
eft  fon  rival  9  attribue  le  chagrin  qü’ii 
fait  patoître ,  au  dépit  dê  n'avoir  pu  ob¬ 
tenir  le  bail  de  la  ferme  du  Seigneiir,qui 
vient  de  lui  êtread  jugé.  Les  deux  Bergers 
s'expliquent.  Colinecte  s'avance  avec  fou 
troupeau  &  Colin  menace  Nicodéme  de 
lui  faire  un  mauvais  parti ,  s'il  parle  à  la 
Bergere  :  tous  deux  fe  retirent  dans  l’ef- 
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pcrance  d’avoir  une  converfation  avec 
elle. 

On  fe  doute  bien  que  Colinette  qui 
paroît  trille,  va  chanter  &  qu’elle  s’adref- 
lera  à  fes  moutons ,  elle  le  fait  en  effet 
dans  ces  termes. 

A  R  I  E  T  TE, 

Du  Printems  qui  vient  de  renaître  9 
Chers  moutons,  gourez  la  douceur  : 

Tout  vous  rit  dans  ce  lieu  champêtre  , 

C’eft  pour  vous  qu’eft  fait  le  bonheur. 

A  l’abri  dès  cruelles  peines , 

Dont  l’amour  tourmente  mon  cœur  , 

L’inftant  où  vous  portez  f»s  chaînes, 

Eft  pour  vous  l’inûânt  du  bonheur. 

J'aimois  Colin ,  dit-elle,  mais  l*îngrat; 
a  change'  &  elle  ajoute,  en  s’adreffantà 
fon  Agneau  chéri. 

Petit  agneau  t  feul  plaifir  de  ma  vie  , 

Eflaye-toi ,  rejoins  le  refte  du  troupeau  ? 

Va  ,  commence  à  courir  fur  l’herbette  fleurie  f  < 
Mais  fonge  à  ne  pas  t’égarer  : 

Je  mourrais  ,  s’il  falloir  de  toi  me  féparer. 

Nicode'me  arrive  ,  il  lui  fait  fa  décla¬ 
ration  d’amour  ,  d’un  ton  niais,  qui. 
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quoique  fouvent  rebattu excite  encore 
le  rire.  Colinette  reçoit  fon  nouvel  aman£ 
avec  affez  de  froideur  ,  mais  voyant  Col¬ 
lin  qui  s'approche  ,  elle  l’écoute  plus  fa¬ 
vorablement.  Colin  eft  défefpéré,  il  re«* 
proche  à  Colinette  fon  i'nconftance.  La 
Berge re  lui  ordonne  de  fe  retirer,  mais 
en  Portant,  il  preffe  furieufement  la  mairr 
de  Nicodéme  ,ce  qui  jette  celui-ci  dans; 
la  plus  grande  frayeur. 

Cependant  Nicodéme  croit  fa  viéboire- 
affûtée  }  mais  la  naïve  Colinette  lui  dé-- 
clare  qu’il  fe  trompe  &  qu'elle  ne  fe  fent 
aucun  penchant  pour  lui.  Le  fot  Berger 
ne  peutconcevoir  qu’une  fimble  Berge- 
re,  fans  égard  à  fa  fortune,  refufe  un  Fer¬ 
mier  tel  que  lui.  Il  fe  propofe  de  lui  jouer 
un  tour,  qui  réuffiffant,  nepjut  manquer 
de  le  faire  aimer. 

Colinette,  pourfuivie  par  Colin,  ren¬ 
tre  far  la  fcéne.  Elle  reproche  à  (on  amant 
d’avoir  parlé  d'amour  a  Lifon  8c  de  lui 
avoir  dérobé  un  baifer  :  Colin  accufe 
Colinette  de  s’être  laiffée  éblouir  parle 
bien  de  fon  rival.  Ils  fe  fe  parent  plus^ 
brouillés  que  jamais  :  Colin  relié  feul  3, 
eft  perfuadé  que  fa  maîtreffe  ne  faime 
plus, tandis  qu'il  rêve,  le  Fermier  arriver 
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il  fait  connoître  afTez  ingénûement  que 
îa  Bergere  ne  l'aime  pas,  mais  il  ajoute 
qu’il  a  un  moyèn  fur  pour  la  réduire. 
Une  Bergere ,  dit-il,  doit  rendre  compte 
de  fes  Moutons.  S’il  s’en  perd  un,  elle  en 
eft  refponfable.  On  examine  le  troupeau 
le  foir.  Ce  difcours  intrigue  Colin  ;  il 
veut  faire  parier  Nicodéme  qui  lui  laide 
entrevoir,  que  tandis  qu’il  caufoit  avec 
Colinette,  un  loup  auroit  bien  pu  lui  en» 
lever  un  mouton,  une  brebis,  ou  quel  qu’a- 
gneau.  Il  n’en  faut  pas  plus  à  Colin  pour 
le  perfuader  que  l’agneau  chéri  de  fa 
Bergere  ,  eft  la  proie  du  loup  ,  mais  lor£ 
que  Nicodémelui  demande  s’il  ne  penfe 
pas  que  Colinette  auroit  quelque  retour 
pour  celui  qui  lui  rendroit  fon  agneau,, 
il  croit  entrevoir  du  myftere,  &  fort  pouif 
chercher  l’agneau,  le  délivrer  ou  le  ven¬ 
ger. 

C’eft  Nicodéxne  qui  a  détourné  le  petit 
animal  :  il  s’en  félicite.  Colinette  vient 
en  pleurs  en  demander  des  nouvelles  au 
Fermier,  &  fur  ce  qu’il  lui  larffe  croire 
qu’il  le  retrouvera  ,  elle  lui  prend  la 
main  &  lui  dit ,  ah  1  comme  je  vous  ai~ 
merai .  Cette  expreÜion  enchante  Nico- 
déoie  qui  lui  demande  ,  s’il  le  ramène  » 
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ce  qu’elle  lui  donnera  ?  Oh ,  répond  elle 
en  s'en  allant  ,  tout  ce  que  vous  voudrez 
qu’elle  joie  pour  Nicodéme  d’avoir  en¬ 
levé  une  ferme  à  Colin  êc  de  lui  ravir 
encore  fa  maîtrefle  ,  aufti  le  voyant  ar¬ 
river^  l’interroge-t-il  ,  fous  prétexte  de 
Ravoir  s’il  a  retrouvé  le  mouton  perdu. 
Colin  répond  qu’il  la  cherché  inutilement 
par  tout  :  V ous  êtes  mal  -  adroits  vous 
autres ,  répliqué  le  Fermier  ,  Ji  je  my 
mets  y je  gage  le  trouver.  Je  gage  que  nonÿ. 
reprend  Colin  ,  Nicodéme  5  fur  d’avoir 
renfermé  l’agneau  ,  fort  pour  Taller  pren* 
dre.  Il  croit  rire  à  mes  dépens ,  dit  Co¬ 
lin  y  ce  quil  cherche  ejl  à  mon  pouvoir .  Et 
là-deflus  il  tire  de  fa  poche  la  clochette 
de  l’agneau  qu’il  a  détachée  *,  c’eft  par 
cette  rufe  qutil  efpere  Remporter  fur  fon 
rival  ,  &  obtenir  fa  maîtrefïe.  Nicodéme 
défefpéré  de  n’avoit  plus  trouvé  l’agneau 
où  il  l’avoir  caché,  arrive  fur  le  Théâtre 
tout  hors  de  lui-même.  Il  fe  plaint  dans 
un  récitatif,  qui  eft  interrompu  par  la 
elochetre,  que  Colin  fait Tonner  dans  la 
coulifte  :  Nicodéme  y  court ,  croyant 
que  c’eft  f agneau.  Il  fe  fait  là  ,  en 
chantant  un  jeu  long  &c  puéril ,  qui  a 
dû  fatiguer  les  A&eurs  de  ennuyer  les 
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fpeétateurs.  Colin  traveife  plufieurs  foi5 
la  fcèner  en  faifant  entendre  la  clocher 
ce.  Nicoiéme  ne  ceffe  de  courir  du  côte' 
de  l'endroit  où  elle  vient  de  fe  faire  en* 
tendre.  Situation  neuve  fi  l’on  veut, 
mais  qui  n’a  pas  dû  exiger  un  grand 
effort  d’imagination  :  heureufement  que 
pour  la  terminer  y  une  vieille  mazurefe 
préfente  dans  un  des  coins  du  Théâtre, 
ou  entre  Nicodéme ,  ctoyanry  entendre 
L’agneau  y  &  dans  laquelle  il  eff  enfermé 
par  Colin.  I.aiffons-le  y  reprendre  ha¬ 
leine  ,  les  courfes  chantantes  ont  dû  le 
faire  afpirer  à  cet  inftant  de  tranquillité. 

De  ion  coté  ,  Colinette  pendant  tout 
ce  tems  a  cherché  infruétueufement  foii 
agneau  chéri ,  la  laflitude  îa  ramene  fur 
Le  The'âtre  *  où  elle  entend  Nicodéme 
fe  débattre  dans  la  mazure,  fappeller  6c 
îa  fupplier  de  le  tirer  de  cette  prifon. 
Je  m  en  vais ,  dit-elle  ,  attendez.  Dans 
ce  moment  Colin,  réfugié  dans  un  petit 
bofquet  à  l’oppofite  de  fa  mazure,  fait 
entendre  la  clochette  :  elle  croit  que  c’eft 
fon  agneau  ,  elle  y  vole ,  &  trouve  Colin 
qui  l’arrête  &  la  fait  affeoir  fur  un  gazon. 
Tout  s’explique.  L’agneau  eft  en  fureté 
ôc  fera  rendu.  Cette  jalouûe  caufée  par 
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la  foi-difante  lîaifon  de  Colin  avec  Lifon* 
n’étoit  que  pour  faciliter  le  mariage  de 
cette  jeune  bergere  avec  Lucas.  Les  deux 
amans  fe  raccommodent  ,  &  un  baifer 
eft  le  gage  de  leur  intimité.  Pendant 
cette  fcène  5  l’impatient  Nicodéme  eft 
forti  de  la  mazure  par  une  lucarne ,  il  a 
tour  entendu  ^  &  qui  plus  eft ,  vu  donner 
le  baifer  ,  ce  qui  le  détermine  à  garder 
la  Ferme  , ,  Ôc  à  céder  la  Bergere  à  CoUnr 
Telle  eft  la  marche  de  ce  Drame,  à 
la  réullîte  duquel  le  Muûcien  n’a  pas 
peu  contribué.  Le  ftyle  en  général  eiï 
allez  naturel  y  mais  le  bon  Nicodéme 
prend  quelquefois  un  ton  élevé ,  Sc  ne 
le  fouvient  pas  alfez  qu'un  niais  doirtou^ 
jours  être  niais.  Il  eût  été  à  fouhaiter , 
qu'au  lieu  d’étendre  fon  fujet ,  hauteur 
fe  fût  renfermé  dans  les  bornes  que  le 
conte  lui  prefcrivoit.  Six  fcènes  bien 
filées  auroient  fait  de  ce  rien  une  Bluett@ 
très-agréable.  La  mufique  eft  digne  de 
M.  Duni  >  pour  ne  point  répéter  les 
éloges  qu’il  mérite.  Quelques  connoif- 
feurs  fe  feroient  paffés  d’y  trouver  les 
Drelin,  Drelin  du  Vaudeville  &  l'imi¬ 
tation  de  la  clochette,  forte  d’effort  mu- 
fical  ,  quen  dépit  du  goût  *  le  Publie 
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femble  prefcrire  aux  Auteurs  d’une  piè¬ 
ce  à  Ariettes,  depuis  la  réufiite  de  quel¬ 
ques  morceaux  de  ce  genre. 

Quoique  la  fête  de  ce  Château  foie  Fete  dù 
.très^  éloignée  du  ton  des  pièces  à  Ariet-  iateau* 
tes,  &  que  par  conféquent  elle  ne  fem¬ 
ble  pas  exiger  de  place  dans  ce  catalo¬ 
gue  ,  nous  nous  en  rappelions  avec  plai- 
fir  la  première  repréfentacion  donnée  fur 
le  Théâtre  Italien  le  2  5  Septembre. 

Il  feroit  facile  de  prouver  combien 
fon  a  perdu  ,  en  quittant  le  Vaudeville 
pour  l’Ariette  ,  &  la  critique  la  moins 
amere  auroit  un  vafte  champ  à  parcou¬ 
rir  ,  fi  elle  daignoit  comparer  les  pièces 
du  nouveau  genre  avec  celles  de  l’an¬ 
cien.  Quelle  fource  de  bon  comique , 
d’excellentes  plaifanteries  ,  de  pointes 
fines,  jamais  étrangères  au  fujet,  ne 
trouve-t  on  point  dans  les  dernieres? 

Quel  froid ,  que  de  penfées  inutiles  8c 
déplacées,  que  d’épigrammes  hors  d’œu¬ 
vre  fe  rencontrent  dans  ce  qu’on  appelle 
abusivement  Comédies  mêlées  d’A- 
riettes.  Pour  l’ordinaire,  en  quoi  con¬ 
fie  une  piece  moderne  ?  c’efl:  un  cane- 
yas  informe,  des  précis  de  fcènes,  dt* 
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mouvement  &  point  d’aétion  ;  ajoutez  â 
cela  une  profe  maniérée  ou  une  pocûe 
fade  &  fans  goût,  dont  l’inconféquence 
du  Mulicien  détermine  la  mefure,  vous 
avez  une  partie  des  Comédies  en  mufi- 
que,  C’eft  ce  que  n’a  point  fait  M.  Fa- 
vart  dans  la  fête  du  Château  :  courranc 
dans  la  carrière  de  l’Opera  comique,  ou 
fi  fouvent  il  a  atteint  le  but ,  il  a  forcé 
les  applaudiiTemens  du  public^  furpris 
de  s’amufer  à  de  petits  airs  connus  ,  tan¬ 
dis  qu’il  ne  croyoit  fes  oreilles  propres 
qu’à  entendre  des  Anettes  italienriifëes, 
dont  la  difficulté,  plus  que  le  goût ,  fait 
fouvent  tout  le  mérite. 

Êfope  i  Cy-  Efope  à  Cythère,  Comédie  en  un  a&e* 

Aère-  mêlée  d* Ariettes,  paroles  de  M.  Dan- 
court,  mulique  de  MM.  Trial  &  Va- 
chon,  donnée  le  15  Décembre,  nous 
n’oppoferons  à  la  fanglante  fatyre  dont 
cette  piece  eft  remplie  ,  que  ce  vers  de 
Deftouches, 

fj'd  critique  eft  aifée ,  &  l’art  eft  difficile.. 

Le  fond  du  fujct ,  fa  marche,  le  ftyle 
qu’on  y  a  employé,  tout  conftate  cette 
vérité* 
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L’Efprit  du  Jour ,  pièce  en  un  aéte,  L'efprù  du 
isndée  d’ Ariettes,  paroles  de  M.  Harny,  )onr. 
mulique  de  M.  Alexandre ,  fut  donnée 
fur  le  Théâtre  Italien  le  22  Janvier,  Sc 
n  eut  que  cette  feule  repréfentation  ,  ce 
qui  nous  difpenfe  d’en  préfentet  une 
analyfe  qui  ne  pourroit  etre  que  fautive.. 

L’Aveugle  de  Palmyre  ,  Comédie  Pa-  L’Aveugie 
«orale  en  deux  aétes  ,  en  vers  ,  mêlée  de  Palmée, 
d  Ariettes  ,  fut  repréfentée  le  5  Mars  , 
avec  une  forte  de  fuccès.  Les  paroles 
font  de  M.  Desfontaines,  &  la  mufique 
de  M.  Rodolphe. 

ACTEURS. 

ZULMIS  ,  aveugle ,  amant  de  Nadine . 

M.  Clairval. 

NADINE  ,  amante  de  Zulmis, 

Mme .  la  Ruette. 

THELAMIS,  rivale  de  Nadine, 

Mlle.  Mandeville • 

jAUBECK  ,  Grand  Prctre  du  Soleil  « 

M.  Caillot. 

AS.SAN,  Prêtre  fubalterne ,  M.  Dehcffi, 
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Zulmis,  aveugle  depuis  l’eufance,  * 
été  élevé  avec  la  jeune  Nadine ,  Ôc  leur 
amour  s’eft  accru  avec  l’âge.  Alibeck, 
Grand  Prêtre  du  Soleil ,  qui  les  protège, 
eft  parti  depuis  huit  années  pour  cher*- 
cher  un  remède  à  l’aveuglement  de  Zul¬ 
mis  :  il  a ,  pendant  fon  abfence  ,  chargé 
Aftan  de  garder  ces  jeunes  amans ,  6c 
lui  a  expreuément  détendu  de  les  unir, 
que  Zulmis  n’eut  vingt  ans  accomplis. 

Thelamis,  j-eune  coquette,  rivale  de 
Nadine  ,  ouvre  la  {cène  avec  Aftan  :  elle 
lui  annonce  fes  prétentions  fur  Zulmis, 
qui,  ce  jour  écoulé  ,  aura  terminé  fa 
vingtième  année  ;  elle  prétend  qu’Ali- 
beck  eft  mort,  puifqu’il  n’eft  point  de 
retour,  Ôc  veut  obliger  A  (fan  de  féparer 
Zulmis  de  Nanide  pour  faire  triompher 
fon  amour.  Cette  fcène  eft  bien  faite  ; 
elle  annonce  Nadine  (impie  ,  modefté 
ëc  qui  plaît  fans  chercher  à  plaire  ;  elle 
peint  Thelamis,  moins  pénétrée  d’a¬ 
mour,  que  de  jaîoufre  &  de  coquette¬ 
rie  $  ôc  fait  connoître  que  l’oracle  du 
Soleil  a  déclaré  qu’il  falloir  attendre  la 
fin  de  ce  jour,  avant  de  défunir  Nadine 
3c  fon  amanr.  Thélamis  fe  mocque  des 
ordres  d’Aftàn,  elle  compte  fur  L’amour 

quelle 
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qu'elle  implore  &  fe  retire,  en  voyant: 
arriver  la  jeune  Nadine  qui  conduit 
Zulmisc 

Les  tendres  foins  de  Nadine  pour 
Zulmis,  leur  amour  réciproque,  leurs 
expreflions  iimples  ,  jettent  de  l'intérét 
dans  cette  fcène,  , Zulmis  attend  fa  gué- 
rifondes  fecrets  que  rapportera  le<jrand 
Prêtre  ;  mais  dût-elle  devenir  impoffi- 
ble,  ce  malheur  ne  raffeéteroit pas, il  ado- 
ïeroit  toujours  Nadine  j  cependant  aux 
îranfports  qu'il  e'prouve  ,  quand  il  ed 
près  d’elle,  il  eftperfuade  qu’elle  pof- 
féde  des  "beautés  infinies.  Nadine  Raf¬ 
fûte  qu’un  cœur  tendre  eft  tout  fon  par¬ 
tage.  Quoi  1  tout  âbfolument  ,  repon- 
t-il?  ....  Que  veux-tu  d’avantage  9  di£ 
‘Nadine  ? 

ZULMIS. 

Je  veux.  . .  je  veux.  . .  je  ne  fçais  pas 
Très-bien  ee  que  je  veus,  3c  c’eft-mon  embarras 

AIR. 


Depuis  l’enfance  on  me  répété  , 
■On  me  répété  qu*ici  bas , 
Jamais  notre  cœur  ne  fouhaite 


Les  plaifirs  qu’il  ne  connoît  pas. 

If*  Partie* 


l 
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Le  mien  que  le  défir  éclaire  , 

Et  par  le  défir  tourmenté  , 

Me  dit  tous  les  jours  le  contraire  9 
Et  mon  cœur  dit  la  vérité. 

Je  ne  connois  point,  ma  Nadine  % 

Les  plaifirs  de  l’amant  heureux. 

Mais  mon  amour  qui  les  devine 
Sent  bien  qu’ils  manquent  à  mes  feu?  g 
De  ces  plaifirs  auxquels  j’afpire  s 
Quelle  eft  donc  la  réalité  î 
Je  l’ignore  &  je  la  défire  , 

Mon  cœur  m’a  dit  la  vérité. 

Le  mien,  lui  répond  Nadine,  eft  occu? 
pé  d'un  foin  plus  férieux.  Cette  tendre 
amante  craint  que  le  Soleil  qui  eft  avan¬ 
cé  dans  fa  courfe ,  ne  nuiie  à  leurs  feux. 
Zulmis  eft  perfuadé  que  le  Grand  Prê¬ 
tre  Aîibeck  fera  de  retour  avant  le  cou¬ 
cher  de  ce  aftre^  mais,  ajoute  Zulmis, 
s’il  faut  nous  voir  féparer ,  attendons 
pour  nous  en  affliger ,  que  ce  malheur 
nous  foit  arrivé,  de  jouiflons  du  botv* 
heurpréfent,  Nadine  répond: 

ARIETTE , 

L’efpoir  qui  t’enflâme 
Ms  rafiiyre,  <Sc  dé  mon  ame 
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Sufpend  la  douleur  : 

Oui ,  oui ,  de  mon  ame 
L’ heureux  efpoir  qui  t’enflâme* 

Sufpend,  par  fa  douceur. 

Les  allarmes  8c  la  douleur. 

Dans  ton  aflurance. 

Je  lis  mon  bonheur, 

Et  la  confiance 
Soutient  mon  cœur,  8cca 

Nadine  eft  charmée  des  tranfports 
Ae  Ton  amant ,  mais  elle  craint,  s’ils  de¬ 
viennent  époux  ,  que  Zulmis  ne  chan¬ 
ge  :  le  Berger  la  raffiire ,  en  lui  faifant 
efpérer  que  l’amour  de  la  gayeté  loge¬ 
ront  toujours  avec  eux  ,  &  qu’après  s’ê*= 
tre  mêlés  aux  amufemens  de  leurs  en- 
fans  dans  la  prairie ,  de  retour  chez  eiu 
ils  joueront  enfemble  à  leur  tour» 

NA  Dî  Ni 
A  1  R. 

Des  Amples  jeux  de  fon  enfance  , 

Heureux  qui  fe  fouvient  long-tcms. 

Ces  jeux  ,  qu’inventa  l’innocence  , 
fcTaœufeat  que  îes  vrais  amans. 
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Z  U  L  M  I  S, 

On  dit  que  dans  le  mariage 
On  en  apprend  de  plus  charmans  ? 

NA  DINE, 

Je  n’en  fçais  rien  ,  mais  en  ménage 
Comme  l’amour  ,  foyons  enfans. 

z  u  L  M  I  s. 

Quand  auprès  de  moi  dans  la  plaiqe 
Tu  répétés  quelque  ehanfon  , 

Je  prête  ma  voix  à  la  tienne , 

Et  nous  chantons  à  l’unifTon. 

NADINE, 

-On  dit  que  dans  le  mariage 
On  apprend  des  jeux  plus  charmans^ 

NADINE. 

Je  n’en  fçais  rien  ,  mais  en  ménage 
Comme  l’amour  ,  foyons  enfans. 

Nadine  quitte  un  moment  Zulmis 
pour  aller  addrefifer  fa  piiere  au  Soleil. 
Pendant  ce  tems  la  jaloufe  Thélamis 
s’approche ,  &  prend  la  place  de  fa  ri¬ 
vale  *  dool  elle  contrefait  la  voix..  Tan* 
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dis  quelle  parle  &  qu’elle  propofe  à 
Zulmis  de  venir  s’unir  avec  elle  aux  pieds 
des  Autels ,  fans  attendre  le  retour  d?A- 
libeck,  ce  Berger  paroît  étonné,  em- 
barrnlfé  ,  il  ne  peut  comprendre  ,  dit-il 
enfuice  ,  d’où  peut  naître  le  froid  qu’il 
éprouve.  The'lamis  s’en  offenfe,elle  lui 
en  fait  des  reproches  ;  elle  feint  de  le 
Croire  inconftant ,  &  lui  déclare  quelle 
le  prévient  y  &  que  malgré  fes  regrets , 
ellefçait  prendre  fon  parti.-  Zulmis  à  ce 
langage  ne  reconnoît  pas  la  tendre  Na¬ 
dine.  Qui  ne  m*épargne  pas  le  plus  lé¬ 
ger  chagrin  ,  qui  même  ,  me  croyant 
inconftant,  me  déclare  quelle  oublie  ma 
perfidie  &  prend  fon  parti  ,fans  être  at¬ 
tendrie  &c  fans  verfer  des  larmes  ,  n’eft 
point  Nadine.  Tout  ce  que  peut  dire 
The'lamis  >  toujours  contrefaifantla  voix 
de  Nfadine  ,.  ne  peut  échauffer  le  cœur 
de  Zulmis.  Elle  feint  de  le  croire  amou¬ 
reux  d’elle -même,  &  fur  ce  qu’il  lui 
jure  qu'il  n’en  eft  rien,  &  que  tour,  s’il 
perd  Nadine  eft  fait  pour  lui  déplaire  , 
Thélamis  eft  défefpérée ,  &c  pour  com¬ 
ble  d'embarras  ,  elle  apperçoit  Nadine 
qui  revienr. 
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Thélamis  vlenr  (  dit-elle)  je  te  Jaiffe  avec  eîî<é5- 

Mon  cœur  avec  plaifir  lui  cède  un  infidèle  9 
Et  de  fbn  charmant  entretien 
Ne  veut  point  le  priver. 

Zulmis  que  ces  derniers  mots  ont  pi¬ 
qué  ?  s’adteiTe  à  Nadine  qu’il  prend  pour 
Thélamis  s  8c  lui  demande  d’éloigner 
leur  union  ,  pour  qu’il  ait  le  tems  de 
connaître  fou  ame.  Ce  trait  accable  l’in¬ 
nocente  Nadine  3  &  tandis  qu'elle  s’en 
plaint  dans  une  Ariette  analogue  à  fa 
ïkuation  3  Zulmis  éprouve  un  change¬ 
ment  qu’il  ne  peut  concevoir  ;  tout  l’a¬ 
mour  ,  dit-il 3  qu’il  avoir  pour  Nadine  9 
il  le  relient  pour  Thélamis.  Nadine  croit 
qu’un  fonge  a  troublé  feis  efprits.  Ecou - 
it-moi ,  lui  dit-  elle ,  mon  cher  Zulmis, •• 
je  vous  écoute  auffi  >  répond-il ,  ma  chers 
Thélamis .  Ce  nom  prononcé  excite  la 
colere  de  Nadine ,  8c  Zulmis  en  témoi¬ 
gne  fa  furprife.  Thélamis  n’a  riçn  perdu 
de  cette  converfation  ,  mais  lorfqu’eîle 
entend  Nadine  fe  nommer,  elle  s’avan¬ 
ce  avec  précipitation ,  8c  prenant  la  main 
de  Zulmis  3  elle  lui  dit  : 

Ceft  moi  ,  Zulmis,  moi  qui  la  fuis  7 
Laide  qui  te  trompe  6c  me  fuis* 
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Salmis  eft  plus  que  jamais  dans  l'é¬ 
tonnement  ,  &  pour  s’en  tirer  ,  il  de¬ 
mande  à  Nadine  ,  fi  c’eft  pour  la.  fécon¬ 
dé  fois  qu’elle  vient  auprès  de  lui  de¬ 
puis  qu’elle  a  été  au  Temple ,  &  appre¬ 
nant  que  c’eft  la  première ,  il  fe  trouve 
éclairci  de  la  perfidie  de  Thélatnis.  Dans 
ce  moment  Allan  vient  annoncer  à  ces 
amans  la  mort  d’Alibeck,  &  l’ordre  qu’il 
a  reçu  du  Ciel  pour  les  féparer,  ce  qui 
ne  s’exécute  point  de  leur  part  fans  re¬ 
grets,  tk  ce  qui  comble.de  joie  la  jaloufe 
Thélaærs,  &  termine  le  premier  adfce. 

On  ne  peutfe  difGmuler  que  les  trois 
fcènes  précédentes  ,  d’ailleurs  écrites 
avecdélicatefte,  ne  foient  hors  de  toute 
vraifemblance.  Ce  ne  feroit  pas  allez 
de  préfenter  Zulmis  aveugle,  pour  don¬ 
ner  quelque  vérité  k  la  fcène,  il  fau- 
droit  encore  le  fuppofer  privé  de  l’ouïe, 
Zulmis  élevé  avec  Nadine  depuis  l’en¬ 
fance  ,  Zulmis  qui  connoît  Thélamis, 
Sc  qui  plus  d’une  fois  a  dû  erre  dans  le 
cas  de  faire  la  comparaifon  des  voix  de 
ces  deux  Bergères ,  peut-il  être  fuppofé 
fe  méprendre  auliï  gr'oflïérement.  Le 
cœur  de  Zulmis  parle  ,  il  eft  vrai,  mais 
trop  tard ,  &  en  paffant  la  première  mé- 
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prife  j  on  ne  peut  adopter  l’inftant  de  î& 
fécondé ,  lorfque  les  deux  Bergères  fer 
trouvent  enfemble. 

Alibeck  ouvre  le  fécond  a&e  avec 
Âdan  ,  il  a  voulu  allarmer  les  deux 
amans  par  îe  bruit  de  fa  mort ,  mais  il 
vient  fécher  leurs  larmes  8c  récompen- 
fer  leur  confiance.  Zulmis  8c  Nadine 
s’approchent,  8c  lui  témoignent  la  joie 
qu’ils  ont  de  le  revoir,  en  le  priant  de 
ne  pas  différer  plus  long  tenus  leur  bon¬ 
heur.  Alibeck  y  confent .  mais  Théla-» 
mis  arrive,  elle  s’oppofe  a  ces  noeuds  , 
8c  déclare  qifelle  a  des  prétentions  fue 
Zulmis.  Cet  incident  arrête  la  cérémo¬ 
nie,  c’eft  alors  qu’ Alibeck  fait  connoî- 
tre  l’oracle  que  le  Soleil  a  prononcé. 

L’Oracle  a  prononcé  (dtt-  rf)  que  dans:  c es 
mêmes  lieux 

De  deux:  beautés^  dignes  de  ton  hommage  , 
L’une  devoir  te  rendre  heureux: 

Mais  j’ignore  Zulmis  ,  à  laquelle  des  deux 
eft  réfervé  cet  avantage. 

Le  Grand  Prêtre  prétend  fonder  les 
fentimens  des  deux  Bergeres  :  il  fait 
éloigner  Zulmis,  8c  ordonne  à  Affau 
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de  raffembler  toutes  les  beautés  du 

canton. 

Cet  incident  de  l’ofàcle  fait  le  nœud 
de  la  pièce  ,  &  il  feroit  difficile  d'en 
trouver  autant  dans  quantité  de  drames 
que  nous  avons  paffés  en  revue.  Peu 
d'Auteurs  s’aftreignent  à  cette  néceffité 
indifpenfable  ,  qui  les  jetteroit  dans 
rembarras  de  dénouer  leur  intrigue. 

La  fcène  fuivanre  efï  bien  écrite ,  6c 
pleine  de  délicatelïe  6c  de  féntiment. 
Thélamis  fôuhaitérdit  que  Zulmis  re¬ 
couvrât  la  vue  pour  connoître  le  prix  de 
de  fes  charmes  j  mais  lorfqu’Alibèck  lui 
dit ,  que  malgré  les  rides  que  fâge  im¬ 
primera  fur  fon  vifage  y  l’aveuglement 
de  Zulmis  lui  laiflera  toujours  croire 
que  fon  époufe  conferve  ies  agrémens 
de  fa  jeuneffie  ,  Thélamis  s’écrie  : 

Qu’il  fait  aveugle  3c  pour  toute  fa  vie. 

La  tendre  Nâdine  efi  d’un  fentiment 
bien  contraire ,  elle  n’aime  Zulmis  que 
pour  lui ,  6c  quand  même  il  devroit  lui 
*  être  infidèle,  puifque  la  ceffation  de  fon 
aveuglement  doit  être  un  bonheur  pour 
lui ,  elle  demande  ardemment  qu’il  re¬ 
couvre  la  vue. 

I  v 
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Alibeck  qui  voit  arriver  Zulmis,  of^ 
donne  aux  deux  Bergeres  de  garder  le 
filence.  Nadine  8c  The'lamis ,  chacune 
de  leur  cbté,fe  confondent  dans  la  foule 
de  leurs  compagnes.  Le  Grand  Prêtre 
rend  la  vue  à  Zuimis  ,  qui  étonné  du 
fpeétacle  nouveau  qui  fe  préfente  ,  d’a*5 
bord  en  remercie  le  Dieu  du  jour,  mais 
au  milieu  de  cette  troupe  de  Bergeres^ 
il  doit  reconnoître  fa  maitreife.  Il  la 
cherche,  il  eft  incertain  f  enfin  un  mou¬ 
vement  intérieur  femble  lui  annoncer 
qu’il  Ta  trouvée;  il  s’arrête  devant  Na¬ 
dine  ,  8c  chante* 

A  RI  ET  T  E. 

Vous  avez  toutes  des  attraits. 

Et  Vénus  qui  vous  aime. 

Prit  plaifir  elle-même 
A  former  vos  traits. 

Mais  malgré  tant  d’appas. 

Un  inftinft  flatteur, 

Un  charme  vainqueur 
Ramene  ici  mes  pas. 

Je  vais.  .  .  oui.  ..  non. . .  je  n’ofe  ,  hélas  J 
Nadine.  .  .  .  feroit-ce  toi  !..  . 

Oui.  .  .  non.  .  .  je  n’ofe  obéir 
Au  fécret  défir 
Qui  me  fait  la  loi 
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Au  milieu  de  cette  incertitude  de 
Zulmis,  Allibeck  lui  propofe  de  lui  re¬ 
fermer  les  yeux.  Nadine  dans  ce  mo¬ 
ment  s’écrie  par  un  mouvement  invo¬ 
lontaire  :  Non, ,  . .  Zulmis ,  à  cette  ex¬ 
clamation  ,  dit,  tranfporté  de  joie  V-Jê? 
Voilà, . . .  cejl  Nadine ,  &  le  Grand  Prê¬ 
tre  termine  la  piece  ,  en  difant  à  Thé- 
lamis , 


Vous  les. voyez  heureux  : 

Pour  mériter  de  l’être ,  apprenez  comme  ora 
aime. 

Malgré  les  defauts  de  cette  piece ,  on 
y  découvre  avec  plailir  le  germe  de  la 
Come'die,  &  les  nuances  du -fe miment  : 
on  a  reproche/  à  l’Auteur  un  peu  def 
froid  *,  mais  ce  froid  même  doit  lui  faire 
honneur  &  vaut  mieux  ,  félon  nous  7 
que  cette  grolTe  gayete  qui  excite  le  rire 
fou ,  &  ne  part  jamais  du  cœur.  La  mu- 
lique  de  M.  Rodolphe  n’a  pas  non  plus 
ce  brillant  & -ce -difficile  h  indifcrette- 
nient  recherché  ,  mais  elle  eft  agréable 
ôc  offre  des  morceaux  affez  bien  travail¬ 
lés  pour  procurer  de  juftes  éloges  à  fon 
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cpmpofiteur.  Si  le  fentiment ,  dans  le£’ 
pièces  théâtrales  du  genre  nouveau,  ofe 
une  fois  fe  montrer  fans  crainte ,  fi  une 
mufiq  te  moins  fçavante,  moins  difficile 
peut  y  être  adaptée  8c.  entendue  avec 
d’autant  plus  de  plailîr  ,  quelle  fera 
plus  chantante  \  enfin  fi  la  conduite  65 
la  diétlon  font  regardées  comme  les  par* 
ties  etfemielles  d’un  poëme  ,  &  que  dans 
la  mufique  on  vienne  à  préférer  le.  goût 
8c  l’agrément  à  la  difficulté  vaincue,  on 
verra  renaître  avec  fatisfaélion  des  Dra¬ 
mes,  qui,  dans  leur  origine,  n’ont  éprou- 
vé  que  froideur,  8c  qufindifférence  de 
la  part  du  Public.  Ce  tems  peut  être 
éloigné ,  mais  il  fe  peut  auffi  qu’une  nou¬ 
velle  révolution  dans  les  goûts ,  nous 
ramene  bientôt  à.  la  pureté  du-  bon 
goût* 

Toînon  &  Toinon  8c  Toinette  ,  Comédie  en 
Toinette.  deux  aétes  y  mêlée  d’Âriettes  9  paroles 
de  Monfieur  Desboulmiers ,  mufique  de 
Monfieur  Guffiec ,  fut  donnée  pour  la 
première  fois  le  20  Juin  fur  le  Théâtre 
des  Italiens, 
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ACTEURS. 

Le  Pere  LA  ROCHE  ,  Aubergifte  , 

M.  Caillot. 

TO]NETTE ,  fille  du  Pere  la  Roche, 

Mme  la  Ruette. 

Maître  ANTOINE  >  Oncle  de  Toinon., 

M.  la  Ruette. 

SABORD  ,  Capitaine  de  Vaille  au  corfaire , 
M.  Na  inville. 

TOINON ,  amant  de  Toinette, 

M.  Clerval. 

Un  bas  Officier  de  Sabord» 

Le  Pere  la  Roche  avoir  auttefois  pla=^ 
eé  deux  mille  écus  fur  la  Frégatte  la 
belle  Marguerite,  &  depuis  long- terris 
n’en  ayant  point  de  nouvelles,  il  s’eft 
vu  dans  l’obligation  d’emprunter  mille 
livres  d’Antoine  Bertrand ,  à  condition 
que  s’il  ne  les  lui  rend  pas  au  bout  de 
Pan  ,  ce  vieillard  époufera  fa  fille  Toi¬ 
nette.  Toinette  aime  Toinon  ,  neveu 
d’Antoine,  &  elle  en  eft  aimée. 

Sabord  ouvre  la  fcène-pat  l’Ariette 
fuivante. 

A  R  I  E  T  T  E, 

Point  de  foucis  ,  point  de  triftefle , 

Point  de  langueurs,  point  de  tendreife  \ 
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L’amour  ne  fait  le  plus  fouvent 
Qu’engendrer  l'humeur  fombrë  <3c  noire  £ 
Et  fi  par  fois  le  cœur  fe  rend 
Aux  charmes  d’une  amiable  enfant  , 

Q'eû  Iorfqu’elle  nous  verfe  à  boire. 

Si  le  tendron  fait  le  mutin  , 

ÏÆa  douleur  eft  bientôt  calmée. 

Je  prend  nia  pipe  ,  &  riion  chagrin 
Bientôt  fe  diiîîpe  en  fumée. 

ï!  eft  inutile  de  faire  remarquer  que 
l’idée  de  cette  ariette,  efl  priie  de  l’air 
que  chante  d’Outtemer  dans  le  Port  de 
mer  de  Boindin. 

Toinette  vient  verfer  du  vin  à  Sabord 
qui  tente  de  fçayoir  li  elle  a  le  cœur  pris. 
Elle  fe  retire  à  l’arrive'e  de  fon  pere.  La 
Boche  expofe  à  Sabord  le  fujet  de  fes 
chagrins:  il  n*a  qu  un  jour  pour  rendre 
à  maître  Antoine  les  mille  livres  qu’il 
lui  a  emprunté  3  &  s’il  n’acquitte  pas  fa 
parole ,  il  aura  la  douleur  de  lui  voir 
époufer  fa  fille,  comme  il  s’y  eft  engagé 
par  écrit.  Le  vieil  Antoine  vient  inter-* 
rompre  la  convcrfation  &  cette  Scene 
n’cftpastoujoursdansle  ftyle  de  la  bonne 
plaifanteiie  s  quoique  les  psnfées  n’en 
foienc  pas  neuves,  la  Roche  cherche  à 
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engager  Ton  créancier  à  lui  donner  dut 
îépu  pjur  les  mille  livres  en  queftion  , 
jufqu’aux  nouvelles  qu'il  attend  de  la 
fregacce  la  belle  Marguerite,  fur  laquelle 
il  a  placé  fes  deux  mille  écus.  A  ce  nom 
de  la  belle  Marguerite  ,  Sabord  dit  qu’il 
Ta  rencontrée  à  Cadix  avec  une  prife 
eonfidérable  :  qu’elle  ne  peut  tarder  à  ar¬ 
river,  &  que  peut  être,  elle  eft  Turi  de 
ces  vailfeaux  qu’on  voie  à  l’ancre  au  large 
&  qui  n’attendent  que  la  Marée  pour 
entrer  dans  le  Port. 

Toinette  fe  trouve  avec  fon  pere  &  lui 
avoue  fon  amour  pour  Toiilon.il  fort 
pour  s’alfurer  de  l’arrivée  de  fon  vaiffeau. 
Antoine  Bertrand,  qui  a  reconnu  la  belle 
Marguerite  en  rade  >  effinquiet  &  vou¬ 
dront  bien  terminer  fon  mariage  avec 
Toinette  ,  avant  qu’on  fût  informé  du 
retour  de  la  frégatte*,  c’eft  un  mauvais 
plaifant  qui  tient  des  propos  aflfez  hazar- 
dés  à  la  petite  Toinette.  Toinon  arrive 
tout  joyeux  d’avoir  vu  labelle  Margue¬ 
rite,  &  fon  oncle  en  prend  ôccafion  de 
dire  à  la  petite  Toinette  quec’efi  famai- 
trefife  :  la  rufe  efl  peu  fine  ,  cependant 
elle  produit  l’effet  que  le  vieillard  pré¬ 
tend  en  tirer,  qui  eft  de  brouiller  les 
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jeunes  amans  $  mais  pour  peu  de  rems  ^ 
la  Roche  éclaircit  ce  fok-difant  Myftere. 
Le  teins  fe  couvre,  annonce  une  tempê¬ 
te  qui  pendant  l’entr’aéfce,  ne  fait  qu’aug¬ 
menter  3  de  qui  fucceffivement  s’appaife. 

Toinette  ouvre  lefecond  aéte  ^  Toinon 
qui  la  fuit,  lui  annonce  que  fon  pere  , 
ayant  appris  la  fortune  duften,  confenc 
à  leur  mariage  *  mais  cette  joye  eft  trou¬ 
blée  par  l'arrivée  d’Ântoine:  ce  méchant 
vieillard  les  inftruitque  la  belle  Margue¬ 
rite  vient  de  faire  naufrage  dans  le  Port, 
il  ajoute  qu’il  va  faire  mettre  la  Roche 
en  prifon. 

Pendant  qu’Ântçnne  feul ,  fe  félicite 
de  fa  dureté,  un  bas  Officier  de  Sabord 
vient  l’arrêter ,  Toinette  rentre  ,  lorf- 
qu*on  l’entraîne,  Sc  lui  demande  Ia.liber- 
te  de  fon  pere  qui  a  été  conduit  en  pri— 
fon.  A  ce  bruit  arrive  Sabord,  qui  ne  re- 
connoit  point  dans  Antoine  celui  qu  il 
a  engage.  Se  la  Roche  qui  eft  forti  de 
prifon  &  qui  fe  préfente ,  jette  encore  un 
nouvel  embarras  dans  cetre  fcè'ne.  La 
Roche  croît  devoir  fa  délivrance  a  Sabord; 
ce  n’eft  point  lui.  C  eft  Toinon  qui  a  fait 
cette  bonne  a&ion  &  qui  ,  obligé  de  re¬ 
noncer  a  Toinette,  s’eft  engagé  avec  le 
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Capitaine  Sabord  ,■  moyennant  mille 
francs  pour  délivrer  La  Roche.  Cet  éclair- 
cillement  eft  un  peu  allongé  &  languit, 
parce  que  la  Roche  qui  n’a  que  des  doutes, 
propofe  à  Toinon  de  lui  prêter  les  cent 
piflolles  de  fon  engagement,  pour  les 
rendre  au  Capitaine  Sabord  ,  fans  doute 
auteur  de  ce  bienfait  :  le  jeune  homme  ne 
les  a  plus.  Il  les  a  donc  employées  à  cette 
bonne  œuvre.  Sabord ,  pour  préfent  de 
noce  ,  donne  à  Toinette  l’engagement  de 
Toinon  fon  amant*,  alors la  Roche  an¬ 
nonce  a  la  fille  que  le  Capitaine  de  la 
frégatte  la  belle  Marguerite,  avoit  mis 
tous  fes  effets  fur  fa  prifey  qu’il  entre 
dans  le  Port  avec  le  produit  de  fes  eour- 
fes,  &  que  la  frégatte  perdue  ne  leur 
apporte  aucun  dommage  *  puifqu’elle 
avoit  été  prêtée  à  un  autre  Capitaine» 
Ainfi  finit  cette  pièce  ,  dont  le  fujet  9 
traité  avec  plus  de  clarté ,  pouvoit  f  aire 
un  meilleur  effet. 

Nicaife  ,  ancien  Opéra-comique  de 
Yadé  ,  remis  au  Théâtre  Italien  ,  avec 
des  Ariettes,  par  Moniteur  Framery  > 
Mufique  de  Moniteur  Bambmi ,  fût  don-* 
né  le  15  Juillet. 


NIcaifè» 
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C*eft  s’abufer  étrangement  que  de 
croire  rendre  plus  faillans  nos  Opéra- 
comiques  5  en  fubftituant  des  Ariettes 
aux  Vaudevilles.  On  fait  difparoître  les 
grâces  du  naïf,  pour  ne  mettre  à  leur 
place  que  des  mots  &  des  fons,  qui  par¬ 
lent  bien  rarement  au  cœur  3c  à  Tefprin 

{Le  double  Le  double  déguifement,  Comédie  en 
Déguife-  deux  ades  mêlée  d’Ariettes ,  par  Mon- 
me3Hî  fieur  A  . .  4 .  Mufique  de  Moniteur  Gof- 
fec,  donnée  le  z  8  Septembre  pour  la 
première  &  unique  fois.  Deux  déguife- 
mensmaî  préparés  6c  allez  indécens,deux 
peres  JD  indons ,  un  Gafcon  &  une  Ho- 
telle,  dont  il  y  auroit  bien  quelque  choie 
à  redire  aux  mœurs;  voilà  tout  ce  que 
nous  avons  pu  remarquer  dans  cette  pro- 
dudion  nouvelle. 

Les  femmes  Fes  Femmes  3c  le  Secret,  Comédie 
&  le  fecret.  en  un  a<^e  »  mêlée  d'Ariettes  ,  par  Mon¬ 
iteur  Quêtant ,  Mufique  de  Moniteur 
Vachon,  donnée  le  9  Novembre. 
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ACTEURS. 

Le  Bailly,  M.  la  Ructte. 

LUBIN  ,  mari  d’Annette  ,  M.  Nainville » 
ANNETTE  ,  femme  de  Lubin, 

Mlle.  Beaupré . 

MARGUERITE,  Mme  Berard. 

LUCAS,  amant  d’Hèlene  ,  M.  ClairvaL 
HELENE,  Mamelle  de  Lucas , 

Mme .  la  Kuette . 

Lucas  &  Lubin  ont  fait  la  partie  de 
chafter  un  Lievre,  &  tandis  que  Lucas 
eft  à  fa  pourfuitte ,  Êubin  apporte  une 
cruche  de  vin:  Lucas  arrive  ,  il  a  bien 
tué  le  lievre,  mais  le  Bailli  du  Village 
s’en  eft  faift  &  Tauroit  fait  arrêter  lui- 
même,  s'il  ne  fe  fût  fauve.  Iis  ne  fçavent 
qui  a  pu  inftruire  le  Bailli  de  leur  def- 
fein:  Lubin  foupçonne  fa  femme  Annette  s 
pour  s’en  éclaircir,  il  fait  cacher  fon  ami 
dans  un  Grenier,  dont  les  fenêtres  don¬ 
nent  dans  l’endroit  de  la  maifon  où  ils 
font  préfentement,  avec  promefte  de  l’al¬ 
ler  bientôt  retrouver.  Annette  arrive  9 
Lubin  fon  mari  lui  confie  qu’il  a  eu  que¬ 
relle  avec  Lucas ,  qu’il  l’a  tué  &  que  (i 
l’affaire  eft  feue  ,  il  rifque  d'être  pendu» 
Annette  fedéfefpere  ,  éc  il  la  quitte  en 
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lui  recommandant  de  taire  ce  fecret  i'm* 
portant.  Marguerite  vient  vifiter  fa  voi- 
fine  ,  elle  la  voit  trilbî  &  lui  en  deman¬ 
de  le  fujet  ;  tout  endifcourant  y  celle-eî 
lui  tire  adroitement  fon  fecret  ,  bientôt 
elle  ledit  à  Hélène.  Le  Bailli  le  fçait  8c 
vient  pour  faire  mettre  Lubin  en  Prifon 
tout  fo  découvre  ?  de  le  Bailli  eft  le  jouet 
du  village. 

Il  y  a  dans  cette  Pièce  des  Sceries; 
agréables  &  bien  faites ,  entr’autres  celles 
où  le  lecret  eft  divulgué,  celle  de  Pécho  , 
entre  Lucas  6c  Hélene  ,  n’eft  pas  neuve  SC 
pourroit  en  être  retranchée  ,  fans  que  le 
Drame  y  perdit  j  la  langueur  du  dénoue¬ 
ment  le  rend  froid,  avec  d’autant  plus  cfe 
raifon  ,  qu’il  eft  prévu. 

On  fent  que  malgré  la  fimplicité  dit 
fond  de  cette  Pièce,  on  en  pouvoir  tirer 
des  effets  plus  heureux  ,  rendre  le  Bailli 
plus  comique y  ménager  d'avantage  la 
îenfibilité  d’Héléne  ,  ou  lui  donner  plus 
de  re(Torts,  &  prêter  plus  de  jeu  au  babil* 
lage  des  commeres:  ces  Scenesconçues  de 
la  force  ,  auroient  amené  un  dénouement 
plus  naturel, plus  ferré  &  bien  plus  gai.  On 
aime  dans  ce  Drame  plufieurs  morceaux 
de  la  mufique  de  Monfieur  Goffec, 
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Nous  terminerons  notre  carrière  par 
îanalyfe  de  cette  pièce.  Si  le  grand  fuc- 
cès  des  Moiffonneurs  réveille  l’attention 
du  Public  en  faveur  de  ce  genre  de  fpe- 
dacie  ,  nous  avons  lieu  de  croire  que  la 
fécondité  des  Auteurs  ,  nous  fournira 
bientôt  allez  de  matières  ,  pour  enrichir 
cet  ouvrage  d'un  fupplément ,  6c  pour 
nous  réformer  dans  les  chofes  que  nous 
aurons  mal  vues,  ou  dans  lefquelles  nous 
n’aurons  pas  faili  avec  jultefls  les  déci¬ 
dons  des  Spedatenrs.  Nous  demandons 
humblement  pardon  aux  amateurs  des 
Ariettes ,  fi  nous  avons  traité  ,ce  genre 
de  faux  Goût  $  mais  nous  avons  cru  ap- 
percevoir  ,  dans  les  pièces  les  mieux 
conftruites  6c  les  plus  favorifées,  com¬ 
bien  léchant  faifoit  perdre  à  l’intrigue, 
à  la  vivacité  du  Dialogue,  6c  au  jeu  des 
Adeurs  :  de  la  nous  avons  conclu  que 
quelques  efforts  qu’on  employât,  il  n'é- 
toit  pas  polïible  de  parler  en  méme-tems 
aux  oreilles,  àl’efprit  ÔC  au  cœur,  nous 
pouvons  nous  tromper.  Au  refte  ceci 
n'eft  qu’une  opinion  de  vieillards ,  qui 
ne  tire  point  à  conféquence ,  ôc  jufqu’è 
ce  que  ce  chef-d’œuvre  foit  préfentéfur 
Ja  fcène  *  gn  voudra  bien  leur  permettra 
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de  ne  point  s’en  départir  :  de  plus  quel- 
-qu’agréable  que  ce  genre  pareille,  quel¬ 
que  fuivi  quil  foit ,  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  qu’il  ne  peut  durer  long- 
jtems.  Si  fon  régne  a  plus  d’étendue  que 
nous  n’ofons  le  croire,  il  en  aura  l’o¬ 
bligation  aux  talens  réunis  de  Meilleurs 
Se'daine  6c  Favart,  de  Meilleurs  Monii- 
gny  ,  philicior  6c  Duni,  de  Mefdemoi- 
feiles  la  Ruette  5  Favart  6c  Berard  9  ôc 
des  Sieurs  Caillot ,  Clairval  6c  la  Ruer- 
te9  dont  les  talens  ii  fouvent  dans  le  cas 
de  foutenir  des  produisions  médiocres 9 
ajouteront  des  grâces  aux  ouvrages  efti- 
més  des  Auteurs  que  nous  venons 
nommer. 


Fin  de  la  fécondé  Partie* 
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